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  À mes enfants bien-aimés,

    Beatie, Trevor, Todd, Nick, Samantha,

    Victoria, Vanessa, Maxx et Zara,

  Puissent vos histoires et vos souvenirs

    Être à jamais bénis par les anges,

    Et chéris par chacun de vous,

    Unis que vous êtes

    par vos souvenirs communs,

    Par la bonté, la compassion, l’indulgence,

    L’amour et la gratitude

    pour tout ce que nous avons partagé.

    Je vous aime de tout mon cœur.

  Maman / D S
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1
Depuis la terrasse de son appartement à Rome, Cosima Saverio regardait le soleil se lever sur les monuments et les toits familiers. Elle distinguait au loin la basilique Saint-Pierre et le Vatican, le dôme de la basilique San Carlo al Corso et, au nord, la Villa Médicis et les jardins de Borghèse. C’était une vue dont elle ne se lassait jamais. C’était aussi son moment préféré de la journée, juste avant que la ville ne s’anime et alors qu’il ne faisait pas encore trop chaud. Elle s’approcha de la balustrade et contempla en contrebas la place d’Espagne, la fontaine Barcaccia et l’escalier monumental qui menait à l’église de la Trinité-des-Monts.
 
L’appartement était avantageusement situé au dernier étage de l’immeuble abritant le magasin familial. Les Saverio confectionnaient depuis trois générations les plus beaux articles de maroquinerie d’Italie, voire d’Europe. Mais alors qu’Hermès, leur seul concurrent sérieux, avait ouvert des succursales partout dans le monde, eux ne vendaient leurs produits que dans leurs boutiques de Venise et de Rome.
Comme tous ses illustres ancêtres, dont la lignée remontait au XVe siècle, Cosima était née à Venise, où les Saverio possédaient un palazzo. Mais peu après la naissance d’Allegra, la petite dernière, leur père avait décidé d’emmener femme et enfants à Rome, et ils y étaient restés. Aujourd’hui, le cadet de Cosima, Luca, avait sa propre villa sur la via Appia Antica tandis que sa benjamine, Allegra, habitait en dessous de chez elle, dans un petit appartement où elle avait installé son atelier de création. Desservi par un ascenseur, ce logement lui convenait mieux que celui du dernier étage, auquel on n’accédait que par un étroit escalier. Cosima vivait donc seule dans le splendide penthouse de son enfance, doté d’une terrasse qui lui offrait une vue à 360 degrés sur sa ville de cœur. Si ses racines se trouvaient à Venise, c’était à Rome qu’elle se sentait chez elle. Et cela faisait déjà quinze ans qu’elle y dirigeait l’entreprise familiale.
Au départ, travailler à la maroquinerie ne faisait pourtant pas du tout partie de ses plans, et en prendre les rênes encore moins. Ce rôle était destiné à son frère. Mais, même petit garçon, Luca n’avait jamais manifesté le moindre intérêt pour l’entreprise, et ce malgré les efforts de leur père pour le préparer à sa succession. En fréquentant les enfants pourris gâtés de l’aristocratie romaine, Luca avait très tôt développé une passion pour les voitures de sport et les belles femmes. Il ne possédait ni le talent paternel pour les affaires ni le génie manuel de son grand-père Ottavio qui, en son temps, avait conçu lui-même chacun des articles vendus dans son magasin de Venise, depuis la selle d’équitation jusqu’au sac à main en alligator en passant par les chaussures sur mesure. Pour qui avait le goût des belles choses, les créations Saverio étaient reconnaissables entre toutes.
Huitième enfant et seul fils d’un respectable banquier vénitien, Ottavio avait hérité du palazzo faute de volontaires : ses sœurs s’étaient mariées et installées à Florence, à Rome ou dans d’autres villes d’Europe, et aucune ne voulait s’encombrer du palais dans lequel elles avaient certes grandi mais qui, vieux de quatre siècles, était bien trop onéreux à entretenir. Ottavio avait donc racheté leurs parts et utilisé le reste de son héritage pour établir sa boutique dans une des ruelles voisines de la place Saint-Marc.
L’exceptionnelle qualité de son travail lui avait rapidement valu une solide réputation en Italie puis dans toute l’Europe. Chaque pièce, façonnée dans les cuirs traditionnels et exotiques les plus raffinés, était un chef-d’œuvre de luxe et de beauté. Et chacune était unique, du moins au début. Car, rapidement, son carnet de commandes s’était rempli, et en moins d’une décennie l’entreprise familiale avait connu un essor fulgurant. Jusqu’à sa mort, Ottavio avait été à la fois un créateur de génie et un maître artisan. Comme on ne pouvait trouver ses pièces qu’au magasin de Venise, les clients – membres de familles royales, célébrités et autres personnes fortunées venues des quatre coins du monde – devaient parfois attendre leur commande plus d’un an. Mais ils n’étaient jamais déçus du résultat.
Quand son fils unique en avait eu l’âge, Ottavio l’avait pris comme apprenti pendant deux ans afin que la confection des articles Saverio n’ait plus aucun secret pour lui. Mais Alberto n’avait pas la fibre créative de son père. Son talent, c’était le commerce. Aussi s’était-il employé, après le décès d’Ottavio, à développer l’activité de l’entreprise sans pour autant renoncer aux traditions instituées par son père. Celle, notamment, de ne vendre que dans leur propre enseigne et nulle part ailleurs.
Tout en conservant la maison mère de Venise, Alberto avait implanté un second magasin à Rome. Il avait installé sa famille au dernier étage de l’immeuble acheté à cet effet – celui où Cosima vivait désormais. C’était d’ailleurs elle qui avait dessiné les plans de l’appartement du dessous pour que sa sœur et elle puissent avoir leur intimité. Luca, lui, était parti à 21 ans, alors qu’Allegra était encore adolescente.
L’ouverture d’une deuxième boutique avait fait exploser le chiffre d’affaires de la maison Saverio. Au fil des ans, cependant, le père de Cosima avait multiplié les projets ambitieux dont le coût dépassait toujours légèrement ses estimations, si bien que l’entreprise avait perdu en rentabilité. Alberto n’en possédait pas moins un flair infaillible pour l’esthétique et la qualité, qui se reflétait dans son extrême élégance. Au sein de la haute société de Rome et de Venise, son épouse Tizianna et lui dégageaient une indéniable aura de chic et de distinction.
Cosima n’était pas en reste à cet égard, mais elle se montrait d’un naturel plus réservé que ses parents. C’était une élève studieuse, qui aimait apprendre. Chaque été, par devoir envers son père et pour lui faire plaisir, elle travaillait un mois au magasin de Rome – son frère et sa sœur, plus jeunes, échappaient à cette contrainte. Mais elle était ravie de savoir qu’elle n’aurait jamais à diriger l’entreprise familiale !
En juillet et en août, les Saverio prenaient leurs quartiers dans leur propriété de Sardaigne. Pendant deux mois, ils sortaient en mer et s’amusaient avec leurs amis de passage, qui ne manquaient pas… Hôtes généreux, Alberto et Tizianna dépensaient sans compter pour leurs invités. Cosima se souvenait des réceptions somptueuses qu’ils organisaient à l’appartement de Rome et au palazzo de Venise, où ils donnaient de grands bals. Eux aussi étaient souvent invités, parfois par de récentes connaissances qui espéraient être accueillies chez eux en retour.
Après de longues discussions avec son père, Cosima avait choisi de faire des études de droit, et s’était inscrite à l’université de Rome pour pouvoir rester chez ses parents. Elle adorait sa vie étudiante : les cours, les amis… Alberto disait en riant qu’un jour elle deviendrait l’avocate de l’entreprise. Il était persuadé que ses connaissances lui seraient utiles avant son mariage. Car la mère de Cosima n’avait jamais travaillé, et il pensait que ses filles suivraient sa voie.
Allegra, la plus jeune, avait hérité du talent de son grand-père et se passionnait pour le stylisme. Elle était toujours en train d’esquisser une robe, une chaussure, un sac sur un morceau de papier. Elle ne supportait pas d’être traitée comme un bébé et avait hâte de grandir pour découvrir le monde. De tempérament solaire et enjoué, elle n’aimait rien tant que participer, même de loin, à la vie sociale trépidante de ses parents. Lorsqu’ils organisaient des soirées, ils la laissaient veiller un peu plus tard, mais elle rêvait de rester jusqu’à la fin. Cosima était plus sérieuse. Les fêtes ne l’intéressaient guère, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une foule de soupirants parmi les fils des amis d’Alberto et de Tizianna. Quant à Luca, il détestait passer du temps en famille. Il préférait voir ses copains. C’était un adolescent rebelle que ses parents avaient bien du mal à discipliner.
 
L’été de ses 23 ans, alors qu’elle n’avait plus qu’une année d’études avant d’obtenir son diplôme de droit, Cosima rejoignit ses proches en Sardaigne après quatre semaines passées au magasin de Rome. Elle n’y travaillait pas au contact des clients mais dans les bureaux, et chaque fois on la complimentait pour son efficacité. Elle avait l’esprit rigoureux d’une future avocate.
Physiquement, Cosima tenait de sa mère, originaire de Florence. Tizianna était l’archétype de la beauté florentine avec son visage fin, ses cheveux blonds et ses yeux d’un bleu profond. Si Luca et Allegra étaient tous les deux bruns comme leur père, la seconde avait les yeux clairs de sa mère et sa sœur. Les deux hommes de la famille possédaient des traits classiques, aristocratiques, qui auraient eu toute leur place sur une pièce de monnaie romaine.
Quand Cosima arriva en Sardaigne, ses parents s’apprêtaient à partir deux jours à Portofino chez des amis qui venaient d’acheter un hors-bord. Luca était censé les accompagner, mais il changea d’avis au dernier moment. Il préférait se rendre à une fête à Porto Rotondo. Après avoir travaillé six jours sur sept pendant un mois, Cosima n’avait qu’une envie : se reposer. Seule Allegra, âgée de 14 ans, alla avec ses parents. Leurs hôtes avaient une fille du même âge – ainsi qu’un fils plus grand, mais Luca le trouvait inintéressant et était bien content d’échapper à ce week-end. Même la perspective d’essayer le nouveau bateau n’avait pas suffi à l’appâter.
Luca s’était empressé de rejoindre ses amis et la maison était vide et calme. Cosima en profita pour s’allonger au soleil avec un bon livre. Ils attendaient du monde la semaine suivante et elle savait que ses parents compteraient sur elle pour tenir son rôle d’hôtesse. Elle n’était pas mécontente d’avoir un peu de temps pour elle avant leur retour.
Mais de retour il n’y eut point. Les amis d’Alberto et de Tizianna laissèrent leur fils de 19 ans, un garçon casse-cou et exubérant, conduire le hors-bord tout neuf dans lequel les deux couples et leurs trois enfants avaient pris place. Lancés à vive allure, ils percutèrent de plein fouet un autre bateau, et les deux engins explosèrent sous l’impact. Tous furent tués sur le coup, à l’exception d’Allegra. Grièvement blessée à la moelle épinière, brûlée sur la quasi-totalité du corps, elle fut transportée en hélicoptère jusqu’à Rome pour y être opérée.
Cosima reçut l’appel le samedi après-midi, alors qu’elle profitait de la piscine. Vingt minutes plus tard, un taxi la conduisait à l’aéroport où elle sautait dans un avion pour rejoindre sa sœur. Ses parents étaient morts. Elle était sous le choc, partagée entre l’incrédulité, le chagrin et la peur. Allegra allait-elle s’en sortir ? Tout reposait à présent sur Cosima, qui devenait responsable de son frère et de sa sœur. Brusquement, elle se retrouvait confrontée à des décisions d’adulte.
Elle n’avait pas réussi à joindre Luca, parti à Porto Rotondo avec le bateau de la famille. Elle avait donc dû lui laisser un mot pour l’informer de la terrible nouvelle. Alors qu’elle venait d’arriver à Rome, il l’appela, en larmes, et ils sanglotèrent longuement au téléphone.
Elle passa les semaines suivantes au chevet de sa sœur, qui était maintenue dans un coma artificiel en attendant que ses brûlures guérissent. Cosima eut tout le loisir de pleurer la mort de ses parents. Les médecins lui annoncèrent bientôt qu’Allegra ne remarcherait jamais : sa moelle épinière avait été sectionnée. Ce fut un coup dur de plus à encaisser.
Elle ne quitta sa sœur que pour organiser les funérailles de leurs parents à Venise, après quoi elle retourna aussitôt à l’hôpital. Luca ne tenait pas à passer le reste de l’été à Rome, et comme Cosima devait rester avec leur sœur, il repartit seul pour la Sardaigne.
Les premiers temps, Luca sembla profondément affligé. Dès qu’il commença à aller mieux, néanmoins, il reprit ses vieilles habitudes. À la fin de l’été, il faisait de nouveau les quatre cents coups avec ses amis venus le rejoindre en Sardaigne. Et Cosima ne pouvait pas le surveiller depuis Rome. Hors de question d’abandonner Allegra, qui était aux prises avec son deuil mais aussi avec la perte de ses jambes. Elle ne la laissait que pour aller passer quelques heures au bureau de son père, où elle tentait d’assimiler le plus vite possible tout ce qu’il fallait savoir.
L’avocat de la famille, Gian Battista di San Martino, et l’assistant d’Alberto se montrèrent tous les deux d’un grand secours en lui transmettant un maximum d’informations en un minimum de temps. Chaque jour ou presque, ils lui apportaient des papiers à signer à l’hôpital. Cosima savait pouvoir compter sur la présence et le soutien de Gian Battista, qui l’emmenait parfois dîner au restaurant pour lui changer les idées.
En septembre, elle parvint à convaincre Luca de revenir à Rome, ce qui lui permit de retrouver un semblant de contrôle sur lui. Il ne voulait pas retourner à l’université, prétextant qu’il avait besoin de temps pour faire son deuil. Dans son cas, cela signifiait se rendre à toutes les fêtes, sortir chaque soir et s’alcooliser. Au moins, Cosima avait obtenu qu’il la prévienne de ses allées et venues, même s’il lui arrivait souvent de passer la nuit dehors pour ne réapparaître qu’au petit matin. Il refusait de travailler au magasin, comme elle le lui suggérait. Désœuvré, il se mit bientôt à vivre la nuit et à dormir le jour. Cosima n’avait de toute façon pas le temps d’essayer de le raisonner. Elle était déjà assez occupée avec Allegra. À 18 ans, Luca appréciait sa liberté et se fichait bien de sa grande sœur et des règles qu’elle voulait lui imposer.
Lentement mais sûrement, l’état d’Allegra s’améliorait. Elle endura les multiples greffes de peau et opérations douloureuses avec un courage remarquable. Quoique moins expansive depuis la disparition de leurs parents, elle se montrait d’un optimisme à toute épreuve et acceptait sa situation avec philosophie, quand bien même elle savait qu’elle resterait en fauteuil toute sa vie. Contrairement à son frère, elle reprit le lycée après Noël. Cosima s’occupait d’elle avec autant d’amour que l’aurait fait une mère, et les deux sœurs devinrent encore plus proches. Un aide-soignant avait été embauché pour porter Allegra dans l’escalier menant à l’appartement. Luca, lui, était rarement là pour les aider.
Six mois plus tard, Cosima était toujours endeuillée et plus sérieuse que jamais. Elle n’avait jamais rien vécu d’aussi difficile. Catapultée dans l’âge adulte, elle se voyait obligée de diriger l’entreprise au jour le jour tout en apprenant sur le tas. Depuis qu’Allegra était sortie de l’hôpital, elle se rendait à Venise dès qu’elle le pouvait pour superviser le magasin historique. Parfois, Gian Battista l’accompagnait, mais quand elle y allait seule, le palazzo où elle avait passé tant de moments en famille lui paraissait terriblement vide et triste. Se remémorer l’effervescence qui y régnait à l’époque où ses parents étaient encore de ce monde lui serrait le cœur. Elle n’avait plus le temps d’inviter des amis ni de faire autre chose que travailler et s’occuper de sa sœur. Gian Battista était son seul soutien.
De son côté, Allegra était bien décidée à acquérir le plus d’autonomie possible. Elle n’avait pas renoncé à l’idée d’être un jour créatrice pour la marque Saverio ; rien ne l’empêcherait de mener une vie active. Flavia, leur fidèle gouvernante, restait avec elle quand Cosima s’absentait. Et quand cette dernière n’était pas au travail ou avec sa petite sœur, elle courait après Luca pour essayer de l’aider à se remettre sur les rails. Mais, sans contrôle parental, il s’opposait à elle sur tous les sujets.
La fortune de leurs parents avait été partagée équitablement entre eux trois et la jeune femme n’avait pas tardé à découvrir qu’ils avaient dépensé plus que ce que l’entreprise rapportait à force de mener un train de vie fastueux. Ils avaient beaucoup reçu, acheté sans compter des propriétés, des voitures et des bateaux de luxe. Alberto avait également investi des montants colossaux pour développer la marque. À présent, pour éponger les dettes et maintenir l’entreprise à flot, Cosima passait son temps à tenter de réduire les coûts. Elle voulait honorer la mémoire de son père, une tâche titanesque pour une jeune femme de 24 ans. Ses nouvelles responsabilités l’obligèrent vite à abandonner ses études.
Peu de temps avant de mourir, Alberto avait fait l’acquisition d’un autre immeuble à Rome, via Condotti, dans l’idée d’ouvrir un troisième magasin. Cosima s’en sépara à la première occasion, avant même que les travaux ne débutent. Elle le vendit à perte, mais ils avaient besoin de cet argent qu’elle réinjecta dans la trésorerie. La chaîne de production artisanale était si lente et si méticuleuse que les recettes en pâtissaient. Il fallait trouver des ressources ailleurs pour continuer de faire tourner les ateliers et payer les charges et les salaires.
La maison employait un grand nombre d’artisans très qualifiés et bien rémunérés (en particulier à Rome) ainsi qu’un important effectif de vendeurs. C’était une lourde charge salariale pour une production si réduite. Parmi les employés de longue date, beaucoup avaient du mal à accepter l’arrivée d’une aussi jeune femme à la tête de l’établissement et, plus encore, le cap qu’elle avait décidé de prendre. Soucieuse de maîtriser les dépenses, elle surveillait les flux de trésorerie avec bien plus d’attention que son père ne l’avait fait, ce qui déplaisait à certains. Chaque jour, elle devait se battre pour faire respecter les nouvelles directives qu’elle avait mises en place. Il en allait du salut de Saverio. Même si son père était en partie responsable de leurs ennuis financiers, ses parents lui manquaient terriblement dans cette période difficile.
Au bout d’un an, elle dut mettre en vente leur propriété de Sardaigne. À son frère qui protestait vigoureusement, elle expliqua sans détour qu’ils n’avaient plus d’argent. Comme Luca n’avait pas de solution à proposer et qu’il se refusait à travailler, il se résolut à lui donner son accord. Cosima réussit à vendre la maison et les bateaux pour un bon prix, ce qui lui permit de finir de rembourser les dettes de leurs parents. Le reliquat servit à renflouer les caisses de l’entreprise et de la famille. Luca dilapida sa part en quelques mois dans l’achat de voitures de luxe, et avec des personnages peu recommandables qui abusaient de sa générosité. Chaque fois que Cosima lui conseillait de se montrer plus prudent et de mieux choisir ses relations, il lui riait au nez.
S’évertuer à sortir l’entreprise du marasme dans lequel son père l’avait entraînée mobilisait toute l’énergie de Cosima. Il lui fallut un an de travail acharné pour voir les bénéfices progresser, et une année de plus pour s’autoriser à respirer.
Cinq ans après la mort de ses parents, les affaires avaient enfin commencé à prospérer dans les deux magasins de Rome et de Venise. Cosima avait augmenté la production en recrutant plus d’artisans et en faisant des économies ailleurs, malgré les récriminations des anciens. Allegra, qui s’était bien adaptée à son nouveau quotidien en fauteuil roulant, avait débuté des études de design. De son côté, Luca vivait dans un appartement tape-à-l’œil à Milan et enchaînait les aventures avec des mannequins. À 23 ans, il s’était forgé une réputation de play-boy et, après avoir flambé presque tout son héritage, il réclamait sans cesse de l’argent à sa sœur. Il s’était en plus découvert une passion pour le jeu, qu’il assouvissait à Venise, San Remo et Monte-Carlo. Cosima, elle, consacrait sa vie au travail, mais ses efforts payaient : Saverio semblait tiré d’affaire.
 
Cela faisait déjà quinze ans que ses parents avaient péri dans l’accident de bateau à Portofino. Cosima n’avait plus jamais eu deux mois de vacances l’été. Elle se contentait de quelques semaines pendant lesquelles elle restait en contact avec le bureau. Le temps du luxe et des excès était révolu : désormais, elle emmenait sa petite sœur dans des stations balnéaires accessibles en fauteuil roulant.
Allegra était devenue une jeune femme sûre d’elle et indépendante. Depuis qu’elle avait terminé son école de design, elle avait créé plusieurs pièces en cuir que Cosima avait commercialisées. Elle rêvait de dessiner des sacs à main au look plus moderne mais sa sœur aînée, qui craignait de perdre des clients en introduisant des innovations trop radicales, préférait s’en tenir à leurs modèles traditionnels. Pourquoi risquer de faire fuir une clientèle fidèle ? Mieux valait poursuivre avec ce qui avait marché jusque-là. Cosima réfrénait donc les ardeurs créatrices d’Allegra, pour la plus grande frustration de cette dernière, qui avait l’impression de manquer de stimulation et de gâcher son talent.
Allegra ne se rendait presque plus à Venise. Le palais familial, gardé par deux vieux concierges, et la ville elle-même n’étaient pas franchement adaptés aux déplacements en fauteuil roulant. Luca, lui, y organisait régulièrement des fêtes débridées. Quand Cosima le réprimandait à ce sujet, il lui rappelait que le palazzo, tout comme l’entreprise, lui appartenait autant qu’à elle et qu’elle n’avait pas à lui dicter sa conduite. Elle était condamnée à coexister avec lui en sachant pertinemment que, tôt ou tard, elle finirait par être obligée de ramasser les pots cassés en sortant le porte-monnaie.
Luca se comportait comme un fils à papa disposant de ressources illimitées – celles que Cosima mettait à sa disposition pour acheter la paix et lui éviter des ennuis. Chaque mois, elle lui versait donc une rente d’autant plus généreuse qu’il ne faisait rien pour la mériter et la gaspillait aussitôt, dans les jeux d’argent notamment. En prime, il racontait à qui voulait l’entendre que sa sœur aînée était un tyran, une rabat-joie qui l’empêchait de prendre du bon temps. Cosima avait l’impression de passer sa vie à nettoyer derrière lui et à essayer de le retenir de faire des folies. Lui la fuyait et cherchait ouvertement à monter Allegra contre elle. Quand Cosima refusait de lui prêter de l’argent, il se tournait sans le moindre scrupule vers leur petite sœur, bien plus économe que lui. Cosima n’était pas fière de la personne qu’il était devenu. Luca représentait un fardeau de plus à assumer. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était tenter de limiter les dégâts, car cela ne servait à rien de vouloir l’arrêter : il était aussi indomptable qu’un jeune étalon sauvage.
 
Cependant, tandis que le jour se levait sur Rome, Cosima ne pensait pas à l’entreprise, à son frère ni à l’avenir de sa sœur, qui pourtant l’inquiétait aussi. Pour une fois, elle profitait juste de la vue sur les élégantes boutiques de la via Condotti, sur la place d’Espagne et ses alentours familiers, et sur l’irrésistible et envoûtante beauté de cette ville, avant d’être emportée dans le tourbillon de sa journée de travail.
Six mois plus tôt, elle avait mis en location le palazzo Saverio. Déterminée à préserver le patrimoine familial, elle s’était juré de ne jamais le vendre ; le louer, en revanche, permettait à la fois de gagner de l’argent et d’éviter que Luca n’abuse de son privilège de propriétaire. De toute façon, elle n’y séjournait que rarement, et Allegra plus du tout : n’étant pas équipé d’un ascenseur, le palais était difficilement praticable pour la jeune femme handicapée. Quand elle était de passage à Venise, Cosima logeait dans un petit hôtel auquel elle commençait à s’habituer.
Les locataires du palazzo étaient des Américains fortunés originaires du Texas. Bill et Sally Johnson possédaient une chaîne de grands magasins où ils auraient voulu vendre des articles Saverio. Cosima leur avait expliqué que c’était impossible, que cela allait à l’encontre de la philosophie familiale : la maison devait garder l’exclusivité de ses produits, une tradition qu’elle avait jusque-là respectée pour honorer la mémoire de son grand-père. Les Johnson – des gens charmants – ne s’étaient pas formalisés de son refus.
Ils avaient embauché un décorateur réputé pour faire du palazzo un modèle de luxe à la texane. Cosima leur avait donné son accord, à la seule condition qu’ils ne touchent pas à la structure du bâtiment. Les travaux étant à présent terminés, Bill et Sally organisaient une pendaison de crémaillère à laquelle ils avaient convié Cosima. Elle n’était pas friande de grandes réceptions mais elle avait accepté l’invitation tant par politesse que par curiosité – et non sans une certaine appréhension. Elle était convaincue que le résultat serait vulgaire et n’aurait plus rien à voir avec ce qu’elle avait connu. Toutefois, il fallait se montrer pragmatique : si elle avait loué le palazzo, c’était pour ne pas avoir à le vendre, et les Johnson n’avaient même pas discuté le montant exorbitant du loyer qu’elle leur demandait. Ils adoraient Venise, où ils passaient deux mois de l’année, et étaient ravis d’y avoir ce pied-à-terre. Sally lui avait dit qu’ils attendaient des amis venus d’un peu partout en Europe et aux États-Unis.
Cosima appréciait les Johnson, si expansifs et exubérants soient-ils. Ils avaient des enfants adultes qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de rencontrer, et des goûts… intéressants. Après tout, il n’était pas impossible qu’ils aient joliment aménagé le palazzo, même si le décorateur qu’ils avaient choisi était connu pour sa démesure. Ce dernier avait restauré un château en France, et Cosima avait pris peur en voyant les photos. Elle espérait que ses locataires avaient fait preuve d’un minimum de retenue au palais Saverio. Jusqu’où pouvaient-ils être allés, dans une maison qui ne leur appartenait pas ? Elle le saurait bientôt.
Mais, avant cela, elle avait des réunions importantes à présider. En étroite concertation avec les stylistes, elle devait valider tous les modèles de la collection d’automne. Cinq ans plus tôt, ils avaient lancé une ligne de prêt-à-porter féminin et masculin, en soie et cachemire, qui se révélait extrêmement rentable. Leurs vêtements de chasse pour homme connaissaient également un franc succès, tout comme les articles d’équitation inspirés des premières selles du grand-père de Cosima.
Leur seul véritable concurrent était Hermès. Ottavio lui-même, de son vivant, disait qu’il y avait bien assez de place en ce monde pour les deux maisons. Chacune avait son propre style, sa propre clientèle. Et toutes deux suivaient des règles d’un autre temps pour préserver le prestige de leur marque. Les clients de Saverio étaient nombreux à apprécier de devoir se rendre en Italie pour faire leurs emplettes.
Lorsqu’ils venaient à Rome, Cosima avait coutume d’inviter les plus gros clients à dîner chez elle ou dans leur restaurant préféré. Parfois, elle les laissait flâner dans le magasin en dehors des heures d’ouverture, ce qui leur donnait par exemple l’occasion de remarquer des pièces qu’ils n’auraient peut-être pas vues autrement. Elle leur montrait aussi les toutes dernières créations en provenance directe des ateliers.
Le sac à main emblématique de Saverio, le Tizianna, avait été popularisé par Sophia Loren. À sa sortie, Grace Kelly en avait commandé pas moins de trois, qu’elle portait en alternance avec ses sacs Kelly d’Hermès. Il y avait aussi la pochette de soirée Adria, créée par Ottavio et baptisée du nom de son épouse. Cosima possédait le Tizianna dans toutes les couleurs et s’en servait quotidiennement.
Luca, quant à lui, dénigrait systématiquement leurs produits phares, des « vieilleries » qui les maintenaient enfermés dans le passé. À ses yeux, tout ce que faisait Saverio était démodé. Il n’avait aucun respect ni goût pour la tradition. De son côté, Allegra avait dessiné un sac, le Cosima, qu’elle rêvait de mettre en production, mais sa sœur refusait car elle le trouvait trop avant-gardiste. La maison Saverio ne pouvait pas se laisser dicter ses choix par les tendances éphémères de la mode, répétait-elle. À travers ses modèles classiques, elle se devait d’incarner une élégance et un style intemporels. Allegra était jeune ; à 29 ans, il lui tardait de déployer ses ailes en tant que créatrice, mais Cosima la retenait dans le carcan de la marque et de son histoire.
Tout cela ennuyait profondément Luca, même s’il était bien content que les bénéfices de l’entreprise payent ses dettes. Ce qui lui plaisait, c’étaient les chevaux de course, les jeux d’argent et tout ce qui pouvait rapporter vite et gros. De son point de vue, Saverio ne vendait que des articles surannés et serait un jour considéré comme le dinosaure de la maroquinerie. Il ne voulait pas reconnaître la réussite de sa sœur, qui était parvenue à faire perdurer le prestige des deux magasins et à consolider leur réputation à l’international malgré le choix d’une distribution limitée. Cela faisait partie de la magie de la maison : la rareté créait le désir, ce que Luca ne comprenait pas. Le passé n’avait aucun intérêt pour lui – seul comptait l’argent facile, et il le dépensait plus vite qu’ils ne pouvaient le gagner.
 
Cosima rentra se préparer. Elle voulait prendre un café avec Allegra avant de rejoindre son bureau à 8 heures, comme elle le faisait chaque matin. Là, elle répondrait à la kyrielle d’e-mails envoyés par ses fournisseurs et par ses clients – les habitués, parmi lesquels de nombreuses célébrités, qui raffolaient des articles Saverio et en voulaient toujours plus, et les nouveaux qui suppliaient pour en avoir.
Les affaires marchaient bien mieux qu’à l’époque de son père. Cosima traversait encore des périodes difficiles mais elle avait de grandes ambitions, et le jour viendrait peut-être où elle n’aurait plus à se soucier des questions d’argent. En attendant, elle honorait le nom de Saverio et perpétuait ses traditions en ne vendant que dans les deux villes approuvées par son père et son grand-père.
L’ascension avait été longue et pénible pour développer l’entreprise, et pourtant, à 38 ans, Cosima avait l’impression que l’aventure ne faisait que commencer. Ils avaient encore du chemin à parcourir mais elle ne doutait pas qu’ils y parviendraient. D’ailleurs, elle ne manquait pas d’idées. Elle envisageait d’ouvrir un magasin éphémère pendant deux semaines à l’occasion de la Fashion Week de Milan, afin d’attirer l’attention sur la marque. Dire qu’elle avait été catapultée à la tête d’une maison historique à 23 ans, et sans aucune formation… Elle s’en était rudement bien sortie ! Et il restait encore tant à faire. Chaque jour, de nouveaux défis se présentaient à elle, et chaque jour elle partait au travail avec un enthousiasme intact. Elle aimait cette entreprise, qui était la quintessence de l’élégance et du style.
La journée commençait sous un soleil radieux. Cosima brossa ses longs cheveux blonds, les noua rapidement et entra dans la douche. Au bout de quinze ans à la tête de Saverio, elle était toujours aussi impatiente de découvrir ce que leur réservait l’avenir. C’était déjà une chance qu’ils soient arrivés jusque-là. Pendant toutes ces années, elle avait porté l’entreprise familiale à bout de bras ; elle l’avait sauvée et fait grandir par la force de son amour et de son travail acharné.
Cosima ne vivait que pour sa famille et pour son entreprise.
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    Par une belle matinée de juin, Olivier Bayard regardait par la fenêtre de son bureau parisien en songeant qu’il était un homme chanceux. Le siège de sa société, situé sur la rive gauche de la Seine, occupait cinq étages d’un immeuble rénové dont il louait les locaux libres à une agence publicitaire et à un cabinet d’avocats réputé.

    Olivier possédait des biens immobiliers dans tout Paris. Homme d’affaires accompli, il dirigeait la plus grosse entreprise française de sacs à main, lesquels étaient distribués dans les grands magasins du monde entier. Bayard produisait ses modèles les plus chers dans ses manufactures de France et d’Italie. Les autres étaient fabriqués en Chine, ce qui permettait de les commercialiser à un prix abordable tout en conservant le look moderne et avant-gardiste de la marque. Les sacs Bayard plaisaient à un large public et se vendaient comme des petits pains.

    Olivier était venu à la mode dans sa jeunesse après des études à HEC. Sa famille était alors propriétaire d’une célèbre maison de haute couture. Très tôt, il avait compris que cette branche de l’industrie textile était sur le déclin, que la clientèle de femmes riches qui voulaient des vêtements faits main vendus une fortune était vouée à disparaître. Il ne s’était pas trompé. Accrochés à leurs convictions et à leurs principes, les Bayard n’avaient pas voulu se lancer sur le marché du prêt-à-porter qu’ils trouvaient trop vulgaire, trop populaire. Leur vieille et noble maison avait tranquillement périclité, jusqu’à baisser le rideau vingt ans plus tôt.

    Pour sauver l’entreprise, Olivier avait pourtant proposé de recruter de jeunes stylistes et de lancer une ligne plus commerciale. Son père avait refusé de « déprécier » leur nom. Olivier avait donc mis à profit son sens des affaires et ses compétences entrepreneuriales pour créer sa propre marque de sacs à main : des articles de milieu de gamme à prix modérés, très tendance, que les femmes portaient pendant une saison avant d’en racheter un autre. Vingt-cinq ans plus tard, alors que la maison de haute couture et ses somptueuses pièces avaient sombré dans l’oubli, les sacs Bayard étaient les plus vendus au monde. Le père d’Olivier n’avait pas vécu assez longtemps pour assister au succès de son fils mais, de l’avis de ce dernier, ce n’était sans doute pas plus mal.

    Quatre fois par an, ils proposaient de nouveaux modèles dans des couleurs et des formes toujours plus irrésistibles. Les collections se succédaient si vite que les sacs en devenaient presque jetables. Les clientes, souvent jeunes, ne recherchaient pas des objets inusables ; elles voulaient le dernier cri, et elles le voulaient maintenant. Pour autant, Olivier n’avait jamais donné dans les articles bas de gamme qui s’abîmaient en un rien de temps. Les sacs Bayard étaient solides, même s’ils n’avaient pas besoin de l’être puisque le look comptait plus que la qualité et que celles qui les achetaient ne les gardaient jamais longtemps. Ce n’était certes ni du Hermès ni du Saverio, mais on ne se moquait pas du client.

    Bayard imitait de temps en temps certains modèles de ses deux illustres « concurrents », dans des tissus amusants et des couleurs extravagantes qui leur apportaient une touche d’originalité. Les clientes se les arrachaient.

    Au fond de lui, Olivier rêvait de posséder une marque de luxe en plus de la sienne, juste pour le plaisir. Mais il avait fait le choix de la rentabilité et non celui du prestige. Après tout, il s’agissait de business, pas de sentiments. Il aurait pu gagner encore plus en se positionnant sur l’entrée de gamme, mais il tenait à conserver un certain niveau de qualité, quand bien même celui-ci n’avait rien à voir avec ce à quoi sa famille l’avait habitué. Au moins, il n’avait pas honte des produits qu’il vendait – et ils se vendaient bien. Dans le milieu, on l’admirait pour son intelligence des affaires, son intuition et son honnêteté.

    On ne pouvait pas dire qu’il ait fait preuve de la même sagacité dans sa vie personnelle… Celle-ci avait connu des débuts mouvementés. Alors qu’il était encore à l’université, Olivier avait mis une étudiante enceinte. Monique était belle et sexy, mais elle venait d’un autre monde. Sa mère à lui, d’une exquise élégance, était née dans une famille d’aristocrates huppés, tandis que son père, issu de la haute bourgeoisie, avait commencé des études de médecine avant de rejoindre la maison de haute couture familiale. Le couple s’était toujours entouré d’intellectuels et de personnes distinguées.

    Olivier n’était jamais sorti avec des filles de son milieu. Et il s’était entiché de Monique, dont la mère était fleuriste et le père affréteur dans une entreprise de transport – il avait été routier avant de se blesser à l’épaule. C’étaient d’honnêtes gens et leur fille, bien décidée à faire mieux qu’eux, était la première de sa famille à entreprendre des études supérieures. Elle voulait être actrice mais avait eu la sagesse de s’inscrire à la Sorbonne d’abord. Sa grossesse avait gâché tous ses plans, et ceux d’Olivier avec.

    En apprenant la nouvelle, le père de Monique avait collé son poing dans la figure d’Olivier, qui avait accepté la correction sans broncher ; il la méritait. À 18 ans, Monique et lui auraient dû se montrer plus prudents… Toujours est-il que, pour elle comme pour sa famille, de fervents catholiques, l’avortement était hors de question. Olivier avait donc pris ses responsabilités et épousé la jeune femme, au grand dam de ses parents.

    Pour bref qu’ait été leur mariage, ils avaient eu amplement le temps de se rendre compte qu’ils n’avaient rien en commun. Monique avait détesté être mariée, notamment pour ce que ça impliquait en matière de fidélité. Elle avait commencé à le tromper peu après la naissance du bébé, et ils s’étaient séparés alors que Maxime avait à peine 6 mois.

    Les parents de Monique avaient accepté à contrecœur d’accueillir le nourrisson chez eux, puisque ceux d’Olivier n’en voulaient pas. Ces derniers s’étaient contentés de payer une nourrice. La jeune maman n’avait jamais remis les pieds à la fac : elle avait quitté Paris, des étoiles plein les yeux, pour se lancer dans une carrière d’actrice en Europe. Très vite, elle était tombée dans la drogue. Max avait 2 ans quand sa mère était morte d’une overdose.

    L’enfant était resté chez ses grands-parents maternels et dès qu’il avait eu un travail, Olivier avait subvenu à ses besoins – il le faisait encore à ce jour. À l’époque où son fils était petit, il lui rendait visite le plus souvent possible, tout en regrettant de ne pouvoir le voir davantage. Par la suite, il l’avait inscrit dans une série d’internats d’où Max avait presque chaque fois été renvoyé pour avoir triché ou volé ses camarades, voire ses professeurs. Ses grands-parents lui avaient expliqué sans ménagement qu’il était une erreur de jeunesse. Il en avait douloureusement conscience et était jaloux des autres garçons. Ce n’était pas un enfant affectueux ni attachant, mais il savait jouer sur la culpabilité d’Olivier pour en tirer avantage. Il semblait avoir hérité des pires défauts de sa mère. À l’école, il traînait toujours avec la mauvaise graine, et Olivier échouait à le recadrer. Quand Max avait eu 25 ans, il l’avait embauché au service marketing de son entreprise dans l’espoir de pouvoir mieux le guider.

    Aujourd’hui, son fils avait 30 ans et lui 49, et leurs relations ne s’étaient pas améliorées. Malgré un salaire généreux, Max avait constamment l’impression d’être lésé. De son côté, Olivier se sentait encore un devoir envers lui. Il ne ménageait pas ses efforts pour tenter de le faire changer. Bien que réellement doué en affaires, le jeune homme était sans cesse à la recherche de raccourcis, de transactions rapides, de solutions faciles. Caustique et désagréable mais aussi très bel homme, il usait de son charme et n’hésitait pas à mentir pour obtenir ce qu’il voulait. À ses yeux, la fin justifiait les moyens. Et tout ce qu’il gagnait, il le dépensait avec des femmes, en voitures tape-à-l’œil et en jeux d’argent… Olivier avait beau ne pas être fier de son fils, il se considérait comme pleinement responsable de lui – ce dont Max profitait autant qu’il le pouvait.

    Deux ans après avoir divorcé de Monique, Olivier avait rencontré une jeune artiste de 23 ans. Héloïse vivait dans une mansarde glaciale et posait nue pour sa classe de dessin quand elle avait besoin d’argent. Olivier était tombé follement amoureux d’elle, et ils étaient devenus inséparables. Au grand désespoir de ses parents, il l’avait épousée et lui avait aussitôt fait un enfant, alors qu’il n’avait que 21 ans et était encore étudiant.

    Basile s’était révélé être tout ce que Max, son aîné de trois ans, n’avait jamais été : un petit garçon facile, heureux, enjoué… En un mot, adorable. Et adoré, il l’avait été. C’était un vrai rayon de soleil dans la vie d’Olivier.

    Hélas, ce deuxième mariage n’avait pas duré beaucoup plus longtemps que le premier. Un an après la naissance de Basile, Héloïse était partie en Italie avec son professeur de dessin, le petit dans ses valises. Olivier s’était efforcé de rester présent dans la vie de son fils en se rendant régulièrement à Puglia, le village où ils s’étaient installés. Mais dès qu’il avait été accaparé par son entreprise, les voyages s’étaient espacés. Puis ils avaient cessé.

    À 18 ans, Basile était venu à Paris pour intégrer l’École des beaux-arts. Curieux de découvrir qui était son père, il avait contacté Olivier. Au fil du temps et des soirées passées ensemble, un lien fort s’était noué. C’était tellement agréable, tellement gratifiant d’être le père d’un jeune homme comme Basile ! Olivier lui avait même acheté un studio près de chez lui afin qu’ils puissent se voir plus souvent.

    Basile avait arrêté ses études pour se consacrer à l’art urbain, et en premier lieu au graffiti. Aujourd’hui, à 27 ans, son travail avait évolué et gagné en maturité ; il commençait à avoir du succès. Il avait hérité à la fois de la fibre artistique de sa mère et du sens des affaires de son père, une combinaison pour le moins originale. Olivier, qui se rendait à toutes ses expositions, était toujours impressionné par la force, la singularité et la beauté de ses œuvres.

    Les deux demi-frères s’étaient rencontrés plusieurs fois mais, sans surprise, ils ne s’appréciaient pas – trop de différences et de rivalités entre eux, sans doute. Olivier s’entendait à merveille avec Basile et ils ne manquaient jamais de sujets de conversation. Cela pouvait paraître étonnant mais ils se ressemblaient beaucoup, et se vouaient une admiration mutuelle qui rendait Max jaloux. Olivier n’avait presque rien en commun avec ce dernier, alors même qu’ils travaillaient ensemble. Leurs perceptions du monde et leurs philosophies de vie étaient diamétralement opposées. D’un naturel envieux et cupide, son fils aîné était toujours à l’affût de combines susceptibles de lui profiter, peu importe à quel point elles semblaient louches, et Olivier se révélait généralement impuissant à le remettre dans le droit chemin. Basile était plein d’humour et de charme et se montrait aussi généreux, aussi honnête et aussi chaleureux que son père. On ne pouvait que l’aimer, alors que son frère représentait un défi permanent.

    Olivier avait vu des photos récentes d’Héloïse, son grand amour. Elle ne ressemblait plus du tout à la jolie fille dont il était tombé amoureux étant jeune. Héloïse vivait toujours en concubinage avec son ancien professeur de dessin – lequel, à plus de 70 ans, avait l’air d’un vieil homme. Elle n’en avait que 51 mais en faisait dix de plus. Basile l’avait souvent entendue dire qu’elle gardait de tendres souvenirs d’Olivier, qui avait été adorable avec elle, mais que l’homme pour lequel elle l’avait quitté était l’amour de sa vie. Son union avec Olivier lui avait en revanche offert un enfant.

    Ce dernier n’en voulait à personne. Il avait eu une enfance heureuse en Italie et appréciait sa vie à Paris, où il dînait régulièrement avec son père dans un bistrot de leur quartier. Il se débrouillait très bien tout seul et ne demandait rien à Olivier. Celui-ci s’étonnait parfois que ses deux garçons soient aussi différents… S’il prenait un réel plaisir à passer du temps avec Basile, il n’en éprouvait aucun à travailler quotidiennement avec Max. Ses relations avec son fils aîné avaient toujours été tendues.

    Max souhaitait monter sa propre entreprise, et il attendait que son père sorte le carnet de chèques. Mais Olivier trouvait que le jeune homme n’était pas assez travailleur, et son goût du jeu l’inquiétait. Comme en plus il manquait de discernement, c’était un pari trop risqué de l’installer à son compte. Max continuait donc de vivre aux crochets de son père en attendant qu’une meilleure opportunité s’offre à lui. Il n’avait guère l’intention de se mettre en quatre pour faire évoluer sa situation – contrairement à Basile, qui, à force de travailler dur, commençait à tirer une petite fortune de la vente de ses œuvres. Il suffisait de discuter cinq minutes avec le jeune artiste pour comprendre qu’il était promis à un grand avenir.

     

    Après son deuxième mariage raté, Olivier avait conclu que l’engagement à long terme n’était pas fait pour lui. Depuis qu’Héloïse l’avait quitté l’année de ses 23 ans, il n’avait eu aucune envie de renouveler l’expérience ou de faire d’autres enfants. Cela ne l’avait pas empêché d’entretenir quelques relations, dont une de sept ans, dans sa trentaine, avec une femme mariée. À présent, il se satisfaisait pleinement de son célibat.

    Il possédait un appartement qui comblait toutes ses attentes dans le 7e arrondissement, sur les quais de Seine. Il se rendait régulièrement en Italie pour y contrôler les usines Bayard, et il travaillait aussi beaucoup avec les États-Unis, où il avait quelques amis. En dehors de cela, il allait deux fois par an en Asie et voyageait de temps en temps dans des pays exotiques. Sa vie lui semblait parfaitement équilibrée telle qu’elle était, il ne manquait de rien et ne voyait pas ce qu’il aurait changé s’il en avait eu la possibilité.

    Lorsqu’il repensait à ses deux mariages, il se rendait compte avec le recul qu’il aurait été encore plus malheureux s’ils avaient duré plus longtemps. Monique s’était vite révélée invivable. Quant à Héloïse, il ne savait pas s’il aurait beaucoup apprécié de vieillir à son côté. Mais elle avait été une mère formidable pour Basile.

    Olivier n’avait plus affaire aux parents de sa première femme, qui étaient décédés tous les deux. Et il n’avait pas vraiment rencontré la famille d’Héloïse, peu nombreuse. Comme il était lui-même fils unique et avait perdu ses propres parents assez jeune, il ne lui restait que ses deux fils, et ils suffisaient à son bonheur. Il les voyait assez souvent pour ne pas souffrir d’un quelconque manque. Toutefois, si Basile était indépendant financièrement et ne lui posait aucun problème, il ne pouvait pas en dire autant de Max, avec qui il se disputait régulièrement à propos du travail. Olivier avait fini par accepter qu’ils ne verraient jamais les choses de la même manière. Et même s’il s’était senti obligé de confier à Max un bon poste au sein de son entreprise, il le surveillait de près pour pouvoir limiter les dégâts au cas où.

    Aucun de ses fils ne semblait décidé à se marier. Max draguait toutes les filles qui passaient à sa portée, avec une préférence pour les mannequins russes. Il jetait en général son dévolu sur des femmes encore plus cupides que lui, qui ne s’intéressaient qu’à son argent. Quant à Basile, c’était une sorte de monogame en série : il avait toujours une petite amie, mais les visages changeaient tous les deux ou trois mois. À 27 ans, il profitait de sa jeunesse et n’était pas pressé de se poser. Il ne voulait même pas y penser avant ses 35 ans, disait-il. Olivier approuvait ce calendrier. Cela ne valait-il pas mieux que de devenir père à 19 et 22 ans, alors qu’on était encore incapable d’en assumer les responsabilités ? S’il avait eu l’intelligence d’attendre, lui aussi, et s’il avait choisi sa compagne avec un peu plus de circonspection, peut-être auraient-ils encore été ensemble. Et peut-être ne l’aurait-elle pas trompé à la première occasion. De fait, Monique, Héloïse et lui avaient tous été trop jeunes pour se marier et avoir des enfants. Ses parents le lui avaient bien dit, mais il ne les avait pas écoutés.

    Olivier avait en outre gardé un souvenir très vif du coup de poing que son beau-père lui avait assené en apprenant la grossesse de sa fille. L’homme avait grandi dans un quartier défavorisé, et y avait reçu une éducation à la dure. Monique avait eu elle aussi quelques accès de violence à son encontre. Autant dire qu’elle ne lui avait pas manqué après leur séparation.

    En cela Max avait dû hériter de son grand-père maternel car lui aussi avait tendance à s’énerver facilement, et il n’hésitait pas à se servir de ses poings. Il n’était pas devenu plus sympathique ni plus civilisé en vieillissant. Et il comptait parmi ses amis certains des pires éléments de la société.

     

    Ce jour-là, en fin d’après-midi, Max entra d’un pas décidé dans le bureau de son père. Comme d’habitude, à la fois agressif et sur la défensive, il avait l’air de chercher l’affrontement. À l’inverse, Olivier se montrait toujours poli et courtois, et s’efforçait de paraître détendu même quand il ne l’était pas. Max brandissait ses émotions comme des étendards.

    — Tu as vu les modèles fluo ? demanda-t-il à son père, convaincu qu’il les détesterait – c’est lui qui en avait eu l’idée.

    — Oui, je les ai vus.

    — Et alors, qu’est-ce que tu en penses ?

    — Je les aime bien. Plus que je ne l’aurais cru. Tu avais raison.

    Un sourire surpris éclaira le visage du jeune homme, tel un rayon de soleil dans un ciel d’orage.

    — Je pense qu’ils vont faire un tabac, poursuivit Olivier. Surtout aux États-Unis, et en particulier en Californie, en Floride et au Texas, où les gens adorent les couleurs vives.

    — On aurait dû les faire fabriquer en Chine, dit Max en se renfrognant à nouveau. Pourquoi perdre de l’argent sur la production ?

    Aussi brun que son père, Max avait des yeux de braise tandis que ceux d’Olivier étaient d’un marron plus chaleureux. Si le jeune homme était plus grand et plus large d’épaules – il fréquentait régulièrement une salle de sport –, Olivier n’en possédait pas moins une silhouette élancée et athlétique qui le faisait paraître plus jeune que ses 49 ans. Son fils et lui auraient pu passer pour des frères.

    — Le tissu aurait été aussi solide en Chine, mais les couleurs moins vives, expliqua Olivier.

    C’était lui qui, soucieux d’en améliorer l’apparence, avait pris la décision de fabriquer les sacs dans leur manufacture près de Florence.

    — Peut-être, mais les marges auraient été plus élevées, rétorqua Max.

    — On a les moyens. On ne peut pas toujours sacrifier la qualité.

    — Si on produisait en Chine, on pourrait vendre chez H&M, Zara, Mango et tous les points de vente d’entrée de gamme. Il y a des millions à se faire !

    — Certes, mais ce n’est pas ce que nous faisons ni ce que nous sommes, lui rappela une énième fois Olivier.

    Max voulait passer à la production en grandes séries, et renoncer par la même occasion au prix de vente et au niveau de qualité auxquels Olivier était attaché depuis la création de son entreprise.

    — Ça va, on n’est pas Hermès, fit observer le jeune homme d’un ton acerbe.

    Son père sourit.

    — Non, malheureusement.

    — On ne fait pas de la haute couture, papa. Je te rappelle que ce secteur est au bord du gouffre. Si tu y travaillais encore, tu serais complètement fauché, aujourd’hui.

    Au lieu de ça, Olivier était un homme riche à la tête d’une entreprise florissante. Mais Max en voulait toujours plus, quitte à sacrifier sa réputation et celle de son père. Ces choses-là n’avaient aucune importance à ses yeux.

    Olivier ne prit pas la peine de défendre son point de vue. Ils avaient déjà eu cette conversation mille fois.

    — Qu’est-ce que tu fais, ce week-end ? lui demanda-t-il pour changer de sujet.

    Inlassablement, il essayait de tisser des liens avec lui, de renforcer leur relation, de trouver un terrain d’entente. Après tout, Max était son fils, et cela comptait beaucoup à ses yeux. Il avait toujours honoré ses obligations de père même si son aîné ne nourrissait pas de sentiments aussi forts à son égard. S’il travaillait pour lui, c’était uniquement parce que Olivier le payait bien. Pas parce qu’il l’admirait, l’aimait ou même appréciait son poste. Toutes les faveurs qu’il lui accordait lui paraissaient méritées. C’était son dû, et il n’en éprouvait aucune reconnaissance – contrairement à Basile, qui était touché par le moindre geste de sa part. Sans doute cela s’expliquait-il par l’éducation que ce dernier avait reçue de sa mère.

    — Pourquoi cette question ? répliqua Max, comme s’il craignait que son père lui demande un service.

    C’était pourtant l’inverse qui se produisait le plus souvent… Max avait sans cesse quelque chose à lui réclamer, souvent de l’argent.

    — Je vais à l’usine de Florence, demain. J’ai une réunion pour la prochaine collection de printemps.

    Comme dans le prêt-à-porter, ils devaient toujours avoir plusieurs saisons d’avance.

    — Les Johnson, de Dallas, organisent une fête dans le palazzo vénitien qu’ils viennent de redécorer, continua Olivier. Ils m’ont supplié de venir. Ça ne m’enchante pas plus que ça mais je ne veux pas les vexer.

    Les Johnson étaient leurs plus gros clients américains.

    — Ça te dirait de m’accompagner ? s’enquit Olivier, qui s’évertuait à présenter à son fils des personnes plus fréquentables que celles avec qui il aimait traîner.

    — Plutôt mourir ! Passer la soirée avec une bande de vieux Texans rasoir dans un palais en ruine et à moitié inondé par un canal puant, non merci !

    — Connaissant les Johnson, et ayant vu leurs propriétés à Dallas, Lyford Cay et Palm Beach, ça m’étonnerait que le palazzo qu’ils louent ressemble à ta description. Je crois qu’il faut plutôt s’attendre à Versailles, à un palais des Médicis ou même à la chapelle Sixtine. Mme Johnson travaille dessus depuis des mois. Là, c’est l’inauguration.

    — On les a déjà rencontrés ensemble. Je les ai trouvés vieux et mortellement ennuyeux, bougonna Max.

    — Pour être honnête, ils me font un peu le même effet. Mais ce sont des gens bien et ils comptent parmi nos meilleurs clients, alors je me sens un peu obligé d’y aller. De toute façon, je serai déjà à Florence, et il ne faut que deux heures de train pour rejoindre Venise. J’y resterai le week-end, et tant que j’y serai je passerai peut-être chez Saverio, juste pour le plaisir.

    — Tu aimerais bien les racheter, pas vrai ?

    — Bien sûr, qui ne le voudrait pas ? Si l’occasion se présentait, évidemment que je sauterais dessus. Mais les Saverio n’ont pas besoin de moi, et ils sont aussi inflexibles que les Dumas chez Hermès ou les Wertheimer chez Chanel. Certaines maisons ne seront jamais à vendre ; Saverio en fait partie. C’est une entreprise familiale et elle le restera.

    — Ils ont des enfants ? demanda Max, même si la réponse ne l’intéressait pas plus que ça.

    — Je ne crois pas. C’est la troisième génération qui est aux manettes, et plus précisément la fille aînée. Ils doivent être assez jeunes. Pour autant que je sache, aucun n’est marié ou n’a d’enfants.

    — Peut-être qu’ils vont bientôt disparaître, dit Max avec espoir.

    — Ce n’est pas pour tout de suite, en tout cas. Saverio existe depuis plus d’un siècle et je n’ai jamais entendu dire qu’ils envisageaient de vendre. Moi, je me contente d’admirer leur savoir-faire. À chaque fois, j’apprends quelque chose. Le magasin historique se trouve à Venise, il n’est pas très grand mais il est vraiment magnifique. On dirait un peu une église, ajouta-t-il, pensif.

    — Il y a un bon casino, à Venise, déclara Max. Je n’irai pas à cette fête, mais si je te retrouve là-bas je pourrai aller jouer pendant que tu feras de la lèche aux Johnson. Tu es plus doué que moi pour ça.

    Ce n’était pas faux, néanmoins Olivier ne lui avait pas proposé de venir pour qu’il finisse au casino…

    — Si je n’ai rien de mieux à faire, je te rejoindrai à Venise vendredi et rentrerai avec toi samedi ou dimanche, conclut Max.

    Quelques instants plus tard, il prit congé de son père.

    Olivier pensait qu’il ne viendrait pas, et il n’était même plus certain d’en avoir envie. Il ne voulait pas encourager son fils dans ses mauvaises habitudes. Hélas, le jeu, les femmes et l’argent facile étaient ses principaux centres d’intérêt.

     

    D’habitude, à Venise, Olivier descendait à l’hôtel Cipriani, situé de l’autre côté de la lagune et auquel on accédait en bateau, mais cette fois-ci il séjournerait au Gritti Palace, au cœur de la ville. Ce splendide palais du XVe siècle, chargé d’histoire, venait d’être magnifiquement rénové, et Olivier trouvait plus pratique et plus élégant de se rendre à la soirée en gondole plutôt qu’en vedette. Il lui tardait d’y être, même s’il allait assurément être entouré de vieux milliardaires texans, la plupart venus exprès pour l’occasion, d’autres eux-mêmes locataires ou propriétaires de palazzos à Venise. Il y avait fort à parier que les invités seraient tous américains, mais cela ne les empêchait pas d’être charmants et Olivier pouvait bien faire cet effort pour les Johnson. Max n’avait en revanche pas le sens du devoir – ou des bonnes manières, en l’occurrence.

    Ce soir-là, alors qu’il rentrait chez lui, Olivier reçut un texto de son fils.

    
      Je viens, mais pas pour la fête. On se retrouve vendredi soir à Venise.

    

    Bien que surpris, Olivier ne se faisait aucune illusion. S’il n’y avait pas eu l’attrait du casino, Max ne se serait pas donné la peine de le rejoindre. Il lui envoya le nom de l’hôtel, puis laissa un message à sa secrétaire pour qu’elle lui réserve une chambre. Lui-même logerait dans l’une des plus belles suites qui venaient d’être refaites. Il avait hâte d’y être ! Après une chaude journée passée dans la manufacture de Florence et une soirée qui ne s’annonçait pas des plus passionnantes, cette nuit au Gritti et sa visite chez Saverio seraient les meilleures des récompenses.
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Ce matin-là, Cosima s’arrêta chez Allegra comme elle essayait de le faire chaque jour. À moins d’avoir une réunion ou un appel prévu de bonne heure avec l’étranger, elle passait toujours prendre un café chez sa sœur avant d’aller travailler.
Lorsqu’elle lui ouvrit la porte, Allegra arborait un grand sourire. Elle était encore en chemise de nuit, ce qui était habituel à cette heure de la journée. Allegra recevait la visite quotidienne d’une jeune assistante de vie qui l’aidait à se laver et à s’habiller, faisait son ménage et lui laissait de quoi dîner – quand Allegra ne sortait pas avec ses amis. Mais elle n’arrivait que plus tard, si bien que les deux sœurs pouvaient profiter tranquillement de leur rendez-vous matinal.
Allegra avait déjà préparé le café. Elle en servit une tasse à son aînée tandis que celle-ci s’asseyait à la table de la cuisine. Cosima était toujours touchée de la voir si gaie, si optimiste. Allegra était ainsi depuis toute petite et son accident n’y avait rien changé.
Elle avait gardé des cicatrices de ses brûlures dans le dos et sur les bras, et les couvrait généralement avec des manches longues. Par chance, son ravissant visage avait été épargné – un visage digne de celui d’une madone dans un tableau de la Renaissance italienne. Il y avait chez elle quelque chose d’à la fois paisible et joyeux. Elle prenait la vie du bon côté et ne se plaignait jamais de son sort. Après quinze ans passés en fauteuil roulant, elle ne se rappelait plus vraiment avoir été différente, même s’il lui arrivait encore de temps en temps de rêver qu’elle marchait.
— Sur quoi travailles-tu, en ce moment ? lui demanda Cosima.
Allegra était toujours en train de dessiner. Elle avait mille et une idées de modèles qu’elle gardait dans un classeur, sachant que sa sœur les trouverait trop originaux pour les intégrer dans leur gamme. Elle les conservait tout de même, au cas où l’occasion se présenterait un jour. En revanche, Cosima était ravie de commercialiser ses créations les plus sages, qui s’inspiraient pour la plupart des sacs historiques de la marque. Cela lui tenait à cœur qu’elles travaillent ensemble pour l’entreprise familiale.
— Je viens de faire une série de six pochettes pour le printemps prochain, répondit Allegra. Six variations sur le même thème. Je les vois bien en pastel, deux en alligator et les autres en cuir lisse.
La jeune femme avait un flair infaillible pour choisir les couleurs et les grains qui convenaient le mieux à chaque modèle.
— J’ai laissé le dossier sur mon bureau, dans l’atelier, je te les montrerai tout à l’heure, ajouta-t-elle.
À la suite de la tragédie qui avait coûté la vie à leurs parents et envoyé Allegra à l’hôpital pour plusieurs mois, la privant de ses jambes, les deux sœurs étaient devenues très proches. À l’époque, Allegra avait suivi une thérapie. Mais jamais elle n’avait éprouvé de colère ou d’amertume ni été sujette à la dépression. Cosima était bien plus angoissée qu’elle pour l’entreprise, leur famille, leur situation financière… En tant qu’aînée, elle assumait toutes les responsabilités et s’efforçait autant que possible d’en décharger sa sœur et son frère. Bien sûr, elle aurait apprécié un peu plus de soutien de la part de Luca ; au lieu de ça, il l’accablait de ses sollicitations incessantes. En général, c’était pour lui réclamer de l’argent afin d’éponger ses dettes.
— Tu as eu des nouvelles de Luca, cette semaine ? s’enquit-elle.
Le jeune homme appelait plus souvent Allegra parce qu’elle ne lui demandait jamais de comptes. Cosima l’agaçait prodigieusement avec ses questions dignes d’un interrogatoire de police. Depuis qu’il avait abandonné ses études à 18 ans, il n’avait jamais travaillé. Aujourd’hui, à 33 ans, il n’éprouvait aucune honte à ne rien faire de sa vie et ne manifestait pas la moindre velléité de rejoindre ses sœurs au sein de l’entreprise. De son point de vue, elles étaient toujours esclaves de leurs parents. Il ne témoignait aucune reconnaissance à Cosima pour avoir si bien géré la maison Saverio, laquelle avait pourtant toujours comblé tous ses besoins.
— Il m’a appelée la semaine dernière, répondit Allegra tandis qu’elles finissaient leur café – un expresso italien bien noir, comme elles l’aimaient. Je crois qu’il a prévu d’aller à Venise.
— Ah oui ? J’y serai justement vendredi. Si ça se trouve, on se croisera… Il a de la chance de pouvoir vadrouiller et prendre du bon temps pendant que nous, on travaille.
Allegra acquiesça. Elle savait à quel point Luca pouvait contrarier leur grande sœur. Il était tellement paresseux, tellement complaisant envers lui-même ! Tous les quatre matins, on le voyait s’afficher dans le journal avec une jolie fille à son bras à l’occasion d’une fête, d’un bal ou d’une course à voile quelque part en Italie. Il se comportait comme l’héritier d’une vaste fortune alors que les filles vivaient assez chichement, Cosima réinvestissant tous les bénéfices dans l’entreprise pour assurer sa pérennité. Ils n’avaient jamais été immensément riches, même du vivant de leurs parents, mais ces derniers avaient dépensé leur argent de manière irresponsable. Cosima l’avait découvert plus tard lorsque, jeune orpheline, elle s’était vue obligée de remettre de l’ordre dans les finances pour éviter la faillite. Louer le palazzo avait été une bonne décision. Le loyer exorbitant que les Américains acceptaient de leur verser leur fournissait un apport bienvenu.
— Je vais à la crémaillère des Johnson vendredi soir, précisa Cosima. Tu veux venir ?
— Non, merci. Je crois que ça me ferait de la peine de voir d’autres gens vivre au palazzo, même s’il nous appartient encore. Et puis c’est trop compliqué pour moi là-bas.
Elle avait dit cela de manière détachée, sans aucune tristesse. Et c’était vrai qu’il y avait des marches partout : l’entrée dans les pièces de réception n’en était que plus spectaculaire. Cosima avait fait installer des rampes et des monte-personne électriques afin qu’Allegra puisse accéder à tous les étages, mais Sally Johnson lui avait demandé la permission de les retirer le temps du bail, et Cosima avait accepté – pour certains équipements seulement, et à condition qu’ils soient remis en place le jour où ils rendraient les clés. Sans ces aménagements, Allegra ne pouvait pas séjourner au palazzo.
La jeune femme ne s’y rendait de toute façon presque plus : comme sa sœur, elle était bien occupée à Rome, et elle préférait de loin son appartement douillet au-dessus du magasin, et son petit atelier. C’était bien plus pratique et elle s’y sentait chez elle. Cosima avait fait aménager ce logement à l’époque où Allegra étudiait à l’école de design en se disant qu’ainsi elle ne serait pas loin si sa petite sœur avait besoin d’elle. Mais cette dernière, très indépendante, ne lui demandait jamais rien. Quand elle rencontrait un problème, elle était fière de le régler toute seule.
Allegra sortait beaucoup. Elle possédait une voiture adaptée à son handicap, que Cosima lui avait offerte dès qu’elle avait eu l’âge de conduire. À l’intérieur de son logement, dans la cuisine comme dans la salle de bains, tout était installé à son niveau, et elle pouvait contrôler l’éclairage, les rideaux et la chaîne hi-fi à partir d’un iPad. Elle recevait régulièrement du monde chez elle. De temps en temps, Cosima entendait de la musique, et cela lui faisait plaisir de savoir qu’Allegra s’amusait. Il arrivait qu’elle boive un peu trop avec ses amis ; c’étaient les seules occasions où Cosima l’aidait à se mettre au lit, et elle la taquinait le lendemain en la traitant d’ivrogne – ce qu’elle n’était évidemment pas. Allegra menait une vie joyeuse et bien remplie, comme n’importe quelle jeune femme de son âge.
Un matin, Cosima l’avait retrouvée dans les bras d’un garçon, tous deux profondément endormis sur le canapé. Elle s’était retirée discrètement. À 29 ans, Allegra disait n’avoir jamais vraiment été amoureuse, même si elle avait eu quelques petits amis. Son invalidité avait ceci de bon qu’elle faisait fuir les sales types. Elle était très belle et la plupart des hommes de son entourage la trouvaient drôle et séduisante. Seulement, elle n’était pas encore tombée sur le bon, celui avec lequel elle aurait envie de passer le reste de son existence.
Il en allait de même pour Cosima. Allegra la soupçonnait d’avoir quelqu’un depuis longtemps, elle devinait même de qui il s’agissait. Mais comme sa grande sœur n’en parlait jamais, elle s’abstenait de lui poser des questions, comprenant que le sujet était tabou. Cosima était pour ainsi dire mariée à sa famille et à son travail ; elle avait bien le droit d’entretenir une liaison clandestine, et si la situation lui convenait ainsi, Allegra était heureuse pour elle. Bien sûr, elle espérait que sa sœur se marierait un jour, mais quelque chose lui disait que Cosima n’en ferait rien et qu’elle n’en avait même pas envie, pour des raisons qui la regardaient. Allegra respectait ses secrets. Si elle ne se trompait pas sur l’identité de l’intéressé, elle comprenait pourquoi ils ne vivaient pas leur amour au grand jour. Il y avait des choses dont il valait mieux ne pas se mêler.
 
Quand Cosima arriva dans son bureau ce matin-là, une longue série de réunions et de conférences téléphoniques l’attendaient. Avec le styliste de Saverio, elle inspecta les cachemires et les tissus qu’ils prévoyaient d’utiliser pour la confection de leurs vêtements de la saison suivante. Ils ne faisaient appel qu’à des fabricants italiens et produisaient tous les articles en cuir dans leurs propres ateliers. À une époque, ils avaient envisagé de commercialiser quelques bijoux, mais Cosima y avait renoncé. De la même manière, elle avait jugé trop risqué de lancer une ligne de parfums : elle ne voulait pas investir dans des produits onéreux susceptibles de mal se vendre. Elle se montrait extrêmement conservatrice dans sa gestion de l’entreprise. Allegra aurait parfois aimé qu’elle soit moins frileuse mais Cosima ne s’ouvrait pas facilement à la nouveauté, par peur de perdre de l’argent. Elle préférait s’en tenir à ce qui avait jusque-là marché pour eux.
Il était déjà 20 heures quand elle remonta chez elle. Elle avait été invitée à une soirée mais décida de ne pas s’y rendre. La journée avait été bien chargée et elle ne se sentait pas l’énergie de veiller, sans compter qu’elle partait de bonne heure pour Venise le lendemain. Le trajet en train durait un peu moins de quatre heures, qu’elle mettrait évidemment à profit pour travailler et répondre à ses e-mails.
 
En descendant du train à la gare de Santa Lucia, Cosima ne put s’empêcher de sourire. Elle avait beau avoir vécu presque toute sa vie à Rome, c’était comme si son corps et son âme reconnaissaient en Venise leur terre natale. Depuis le bateau qui la conduisait au petit hôtel où elle avait à présent ses habitudes, elle s’imprégna des images et des sons familiers de son deuxième chez-soi. Elle fit un rapide passage au magasin et dans les ateliers pour rencontrer le personnel. Après quoi elle jeta un œil sur les toutes nouvelles pièces exposées dans la boutique. Elle marcha ensuite jusqu’à la place Saint-Marc, où elle but un café en terrasse en admirant la splendide basilique. Puis elle rejoignit la piazzetta San Marco, au bord du Grand Canal où passaient les bateaux. Cette ville était incroyablement belle. Entourée d’eau, enveloppée d’une atmosphère Renaissance, elle dégageait une aura de magie et de mystère qu’on ne trouvait nulle part ailleurs. Rome possédait un charme bien à elle, avec son riche patrimoine et son ambiance joyeusement chaotique. Mais Venise était unique.
De retour à l’hôtel à 18 heures, Cosima passa quelques coups de fil à Rome, se prélassa un moment dans l’immense baignoire de sa chambre et se prépara pour la soirée. Le concierge lui avait réservé un bateau-taxi qui la déposa à 21 heures devant le palazzo Saverio. Lorsqu’elle leva les yeux vers la luxueuse demeure, son cœur s’emballa. C’était sa maison, ses racines, son histoire. Elle imaginait ses parents l’attendant à la porte et accueillant leurs invités comme ils le faisaient lorsqu’ils organisaient des bals et des soirées. Il y en avait eu tant. Cosima se rappelait parfaitement ces réceptions – les femmes vêtues de leurs belles robes qui balayaient le sol, sa mère dans la plus somptueuse de toutes, confectionnée pour elle à Paris ou par des couturiers de Rome… Et puis il y avait eu les bals masqués, encore plus extraordinaires et très en vogue à l’époque à Venise. Petite, elle observait les convives depuis le sommet du grand escalier ; ces images étaient à jamais gravées dans son cœur, et elle ne doutait pas que tous ceux qui avaient eu le privilège d’être invités à ces soirées en gardaient des souvenirs impérissables. Elle ressentit soudain vivement la perte de ses parents.
Quand elle pénétra dans le hall, elle eut un choc en découvrant, à la place de ses élégants parents, l’ample silhouette de Sally Johnson emballée dans une robe de taffetas noire et parée d’un énorme collier d’émeraudes qu’elle avait fait faire par un joaillier vénitien. Derrière elle son mari, grand et corpulent, était en queue-de-pie. Ils étaient trop habillés pour l’occasion – les invitations ne spécifiaient pas qu’il fallait venir en tenue de soirée. Mais c’étaient des gens sympathiques qui voulaient seulement faire honneur au palazzo et à leurs invités, et Cosima en fut touchée. Les larmes lui montèrent aux yeux tandis que l’image de ses parents s’effaçait pour laisser place à la réalité.
Une musique s’échappait de la lointaine salle de bal. Une centaine de personnes avaient investi les lieux, et des serveurs circulaient avec des plateaux d’argent chargés de caviar et de champagne. Cosima avait donné la permission à ses locataires d’utiliser l’argenterie, la porcelaine et les verres en cristal des Saverio. Aussi les plateaux arboraient-ils le blason de la famille, visible également sur la chevalière que Cosima portait toujours à la main gauche.
Après avoir chaleureusement salué Bill et Sally, la jeune femme descendit avec grâce l’un des majestueux escaliers de marbre qui menaient au salon principal. Il y avait des fleurs partout, mais elle fut surtout frappée par les ajouts apportés au décor : de gros lustres anciens en cristal qui pendaient à tous les plafonds, d’imposantes lanternes vénitiennes, du mobilier de grotte incrusté de corail et d’énormes perles… Une chaise à porteurs ornée de turquoises gardait l’entrée de la salle de bal, laquelle se révéla encore plus surchargée que Cosima ne le craignait avec ses pendeloques en cristal, ses candélabres et ses tissus Fortuny dans les tons dorés et corail. Prises isolément, certaines pièces étaient magnifiques, mais devant leur accumulation on frôlait l’indigestion. Pourtant, les Johnson étaient très fiers du résultat, et leurs amis éblouis. Le simple fait de se trouver dans un authentique palazzo aurait sans doute suffi à les impressionner.
Les miroirs anciens installés le long des murs renvoyaient à l’infini l’image des invités. La table à manger, qui pouvait accueillir 48 convives, semblait tout droit sortie d’Alice au pays des merveilles version vénitienne. Le décorateur de Dallas avait fait fabriquer plusieurs bustes et têtes de statues romaines incrustés de cristal, de turquoises, de corail et de perles. Il fallait un certain temps pour tout absorber…
Cosima se mêla aux autres invités. Reconnaissant parmi les amies de Sally certaines très bonnes clientes de Saverio, elle se fit un devoir d’échanger quelques mots avec chacune d’elles. Sa robe fourreau asymétrique, d’un rose ballerine très pâle, et ses sandales argentées à talons hauts sublimaient sa silhouette parfaite. Sa mère aussi avait porté ce rose délicat qui va si bien aux blondes. Cosima avait noué ses cheveux en un chignon banane impeccablement lissé, et de petits diamants ayant appartenu à Tizianna brillaient à ses oreilles. Ses bras minces étaient nus et elle n’avait pas d’autre bague que sa chevalière en or aux armes de Saverio. Elle était la digne héritière de ses parents, une touche de modernité en plus.
Après avoir fait le tour des différentes pièces, elle sortit sur la terrasse de la salle de bal pour admirer la ville et profiter de l’air frais du soir. Appuyée contre la balustrade, elle laissa son esprit vagabonder en reposant ses sens des excès décoratifs qu’ils venaient de subir. Un homme l’observait depuis son arrivée, mais elle ne le remarqua pas tant elle était absorbée par ses pensées – et le passé. Les Johnson avaient engagé un orchestre vénitien et il était difficile pour elle de ne pas replonger vingt ans plus tôt, à une autre soirée, quand ses parents étaient encore en vie et qu’elle n’avait que 18 ans.
— La vue est magnifique, n’est-ce pas ? Et la ville aussi, murmura une voix grave derrière elle.
Il l’avait trouvée si attirante qu’il n’avait pas pu résister à l’envie de l’aborder. Bien qu’il se soit exprimé en anglais, elle devina qu’il était français. S’arrachant à sa rêverie, elle se tourna vers lui et découvrit un bel homme brun vêtu d’un costume bleu marine, d’une chemise blanche immaculée et d’une cravate bleu foncé sur lesquels elle reconnut sans peine la griffe d’Hermès.
Comme elle lui répondait dans un français parfait, il la prit un instant pour une compatriote, avant de percevoir son léger accent italien. Lui-même connaissait suffisamment cette langue pour se débrouiller lorsqu’il se rendait à la manufacture de Florence, mais il était plus à l’aise avec l’anglais, qu’il parlait couramment – comme Cosima.
— Ce palais est incroyable, dit-il. Je n’ai jamais rien vu de tel, même en France. On dirait Versailles en encore plus démesuré.
— C’est un bon adjectif, répondit-elle, amusée. Il se trouve que je suis née ici.
— À Venise ?
— Dans ce palais.
Elle ne fit aucun commentaire sur la décoration incontestablement outrancière. Ils ne voulaient ni l’un ni l’autre manquer de respect à leur hôtesse, si fière de son palazzo…
— Il appartient à ma famille depuis six siècles, poursuivit-elle. J’y ai vécu avec mes parents quand j’étais petite, mais nous avons déménagé à Rome assez vite.
Son interlocuteur n’avait pas prêté attention au nom du palais ; il n’avait aucune idée de qui elle était. Ils se tenaient tous les deux sous le clair de lune, avec Venise en toile de fond tel un décor de film ou de théâtre.
— Quelle enfance formidable vous avez dû avoir !
— Mes parents étaient très glamour. Les choses ont bien changé depuis, même ici en Italie. Les gens vivent plus simplement. Mon père et ma mère sont décédés il y a quinze ans, mais déjà à l’époque ils étaient d’un autre temps. Ils organisaient des bals et des soirées merveilleuses. Maman portait des robes parisiennes magnifiques.
L’homme buvait ses paroles. Cosima l’hypnotisait.
— Elle en a peut-être acheté dans la maison de couture de ma famille, avança-t-il timidement. Bayard, ça vous dit quelque chose ?
Cosima parut surprise.
— Mais oui, bien sûr ! Ma mère avait plusieurs robes Bayard. Elle était encore jeune quand mon père et elle ont été tués dans un accident.
— J’en suis désolé.
D’habitude, Cosima ne se livrait pas aussi facilement à de parfaits étrangers, mais il avait l’air si ouvert et si doux que les confidences lui venaient naturellement. D’autant plus qu’elle était chez elle, parmi ses souvenirs.
— La maison Bayard existe-t-elle toujours ? s’enquit-elle.
— Non, elle a fermé. La haute couture appartient à un autre monde, c’est de l’histoire ancienne. Comment s’appelait votre maman ? demanda-t-il, de plus en plus curieux.
— Tizianna Saverio.
— Saverio ? Comme la maroquinerie ?
Il paraissait tellement choqué que Cosima ne put se retenir de rire.
— Oui, et comme le palazzo, répondit-elle.
Elle se demanda si sa femme était une de leurs clientes, ou s’il leur achetait lui-même des selles ou des tenues de chasse… Il avait l’air d’un gentleman.
— Je suis votre plus grand fan, expliqua-t-il. Depuis que je vous ai découverts, j’adore tout ce que vous faites. Je ne vais jamais à Venise ou à Rome sans visiter vos boutiques. Votre savoir-faire est tellement unique, tellement extraordinaire ! Si je suis venu à cette soirée, c’est en partie parce que cela me donnait l’occasion de passer voir votre magasin demain.
— J’y étais pas plus tard qu’aujourd’hui. J’essaie d’y venir deux ou trois fois par mois. C’est mon grand-père, Ottavio, qui a fondé cette boutique. Mon père, Alberto, a ouvert celle de Rome. J’ai vécu là-bas presque toute ma vie et je m’y considère chez moi, mais c’est ici, à Venise, que j’ai mes racines.
— Mais vous ne vendez pas chez Johnson and Dean, n’est-ce pas ?
— Non, seulement dans nos deux magasins. Mais Sally est une très bonne cliente et j’avais envie de découvrir ce qu’elle avait fait du palazzo. Les Johnson sont nos locataires ; visiblement, ils ont pris beaucoup de plaisir à le décorer.
Elle eut un sourire contrit.
— Je ne suis pas certaine que mes ancêtres auraient apprécié mais je dois avouer que ça ne me déplaît pas. C’est très vivant, très gai.
Et très tape-à-l’œil, aurait-elle pu ajouter. Comme les Johnson eux-mêmes. Ils en avaient trop fait, mais ils semblaient tellement heureux qu’on ne pouvait pas leur en vouloir.
— J’aurais beaucoup aimé voir à quoi il ressemblait avant, confia l’homme.
— Si vous venez au magasin, je pourrai vous montrer des photos des bals masqués de mes parents. C’était quelque chose !
— Oui, j’en ai entendu parler.
Cosima eut soudain une idée :
— Que diriez-vous de visiter les ateliers historiques, demain ? Ils n’ont que très peu changé depuis l’époque de mon grand-père. La fabrication est encore entièrement artisanale.
— Ce serait avec un immense plaisir !
— À 11 heures ?
— C’est parfait pour moi, répondit-il, enchanté par cette proposition autant que par la jeune femme qui la lui faisait. Depuis des années, je suis fou des créations Saverio. Elles sont légendaires.
— Nous sommes très attachés à la tradition, reconnut-elle. Trop, de l’avis de mon frère et de ma sœur. C’est moi qui dirige l’entreprise aujourd’hui, et j’essaie de préserver ce que notre père nous a légué sans en trahir l’esprit, mais il faudrait qu’on se modernise un peu. C’est dur de savoir jusqu’où aller, de trouver le juste équilibre.
— Si vous voulez mon avis, vous avez admirablement réussi.
Il paraissait fasciné par ce qu’elle lui racontait. Et il était très impressionné de parler à un membre de la famille Saverio. Il n’osait même pas lui avouer que lui aussi fabriquait des sacs à main. Il en avait un peu honte – ils ne jouaient clairement pas dans la même catégorie… À ses yeux, elle était comme Renoir ou Degas, quand lui faisait de la bande dessinée. Les sacs Bayard étaient jetés au bout d’un an – ce qui contribuait indiscutablement au succès financier de l’entreprise – quand ceux de la jeune femme se transmettaient de génération en génération.
Ils bavardèrent encore un moment sur la terrasse avant de rentrer. Lorsqu’il fut temps pour elle de partir, Cosima lui serra la main en lui rappelant qu’elle l’accueillerait le lendemain à 11 heures à la boutique. Puis elle s’éclipsa discrètement pour reprendre le bateau envoyé par l’hôtel. Elle avait rendez-vous à 23 h 30 au bar de l’établissement.
 
Elle s’y présenta avec dix minutes de retard. Elle savait qu’il l’attendait. Elle ne l’avait pas vu depuis un mois. Lui aussi habitait Rome, mais il avait des clients à Venise et il lui avait assuré qu’il y serait ce soir-là. Dès qu’elle l’aperçut, son cœur se mit à battre plus fort, comme à chaque fois. Cela ne changerait jamais, peu importait leur décision. Ils s’étaient promis plus d’une dizaine de fois de ne plus se voir, sauf qu’ils n’arrivaient pas à s’y résoudre. Mais il se montrait plus déterminé qu’elle ; c’était lui qui tenait à mettre fin à leur relation malgré leur amour qui brûlait encore.
Lorsque Cosima s’approcha, il resta assis à la table qu’il avait choisie dans un coin sombre de la salle, soucieux de ne pas attirer l’attention. Il pouvait être reconnu à Venise comme partout en Italie. C’était un homme important, et ça se voyait.
Dès qu’elle prit place en face de lui, il l’embrassa avec une ferveur qui ne laissait aucun doute sur les sentiments qu’il éprouvait encore pour elle. De son côté, Cosima n’avait jamais rencontré quelqu’un comme lui ni aimé personne aussi fort. Gian Battista di San Martino, avocat et proche ami de son père, l’avait aidée à régler la succession de ses parents et à prendre en main l’entreprise. Il avait été là pour elle après leur mort, il l’avait conseillée, soutenue de toutes les façons possibles. Cosima était tombée amoureuse de lui bien avant qu’il ne lui déclare son amour. Et quand il s’était enfin décidé à le faire au bout de trois ans, il lui avait aussitôt demandé pardon. Elle avait 26 ans à l’époque, lui 60. Douze ans plus tard, elle le trouvait toujours aussi séduisant.
Ensemble, ils avaient découvert la passion. Leur histoire était pourtant condamnée dès le départ, car Gian Battista était marié – même si sa femme et lui étaient terriblement mal assortis et qu’ils vivaient chacun de son côté (bien que sous le même toit) depuis des décennies.
Cette union avait été décidée par leurs parents alors qu’ils étaient trop jeunes pour se rendre compte qu’ils ne seraient jamais heureux ensemble. La famille de Gian Battista était étroitement liée au Vatican ; il avait un frère évêque, un oncle cardinal. Impossible pour lui de divorcer, quand bien même son épouse et lui n’avaient pas d’enfants. Cette dernière n’aurait pas accepté et les proches de Gian Battista ne lui auraient jamais pardonné un tel déshonneur. Il avait donc été clair dès le premier jour avec Cosima : quoique légal en Italie, le divorce n’était pas envisageable pour lui. Mais peu lui importait. Elle préférait le voir en secret plutôt que pas du tout, et elle savait que le cœur de Gian Battista ne battait que pour elle. Dès lors qu’ils s’étaient aimés, elle avait fait le serment de ne jamais se marier. De toute façon, elle avait une entreprise à gérer, et le peu qu’ils partageaient lui suffisait.
Ils se donnaient rendez-vous à Londres et à Paris. Gian Battista venait la voir discrètement à Rome sous le prétexte de parler affaires. Ils se retrouvaient à Venise et séjournaient ensemble au palazzo, où l’on entendait l’eau du canal clapoter contre les murs en hiver. Enfin, ils passaient des vacances romantiques inoubliables dans des contrées exotiques. Cosima n’avait jamais rien regretté.
Trois ans plus tôt, cependant, alors que leur liaison durait depuis neuf ans, Gian Battista y avait mis un terme en décrétant qu’ils ne se verraient plus. Elle avait 35 ans, il était temps qu’elle trouve quelqu’un de son âge avec qui se marier et avoir des enfants. Cosima était prête à en faire avec lui en dehors des liens du mariage, mais il estimait qu’elle méritait mieux que ça. Dans un premier temps, ils avaient tenté de couper les ponts complètement ; ils n’y étaient pas parvenus. Ces trois dernières années, ils avaient donc continué à se voir, plus rarement et en toute chasteté. Gian Battista s’opposait à renouer leur relation. Il ne voulait plus lui voler sa jeunesse, aussi l’incitait-il à se tourner vers l’avenir plutôt que vers le passé.
Cosima aimait cet homme depuis quinze ans dans la clandestinité. Lorsqu’il avait décidé de changer les règles du jeu trois ans plus tôt, elle avait obstinément refusé de tourner la page. Ses sentiments étaient intacts, et elle le connaissait assez pour savoir qu’il en allait de même pour lui. Elle ne désirait personne d’autre que Gian Battista mais il ne voulait plus d’elle – seulement l’aimer à distance. S’il avait bien conscience qu’il aurait dû cesser de la voir pour de bon, il n’en avait pas le courage. Alors ils se contentaient des quelques instants fugaces qui leur restaient, ces petits moments volés, ces baisers furtifs. Et Cosima se persuadait que cela suffisait.
Ce soir-là, ils passèrent deux heures ensemble au bar de l’hôtel. Comme chaque fois, Gian Battista refusa de monter. Il la quitta devant l’ascenseur, puis retourna au bateau dans lequel il était venu seul. Enveloppé de leur secret comme d’une cape magique qui lui insufflait la vie, il regagna son palazzo situé non loin de là. Quant à Cosima, elle remonta dans sa chambre le cœur gros. Cette sensation lui était tristement familière.



  

  4

  
    Max Bayard arriva au Gritti Palace une demi-heure après le départ de son père pour la fête des Johnson. Olivier lui avait laissé un mot à la réception et avait payé sa chambre, attenante à la suite qu’il occupait. Max y monta avec son sac de voyage.

    Il avait déjà choisi le casino dans lequel il passerait la soirée. Censé être l’un des plus anciens d’Europe, celui-ci était installé dans un palais du XVe siècle donnant sur le Grand Canal, le Ca’ Vendramin Calergi, à quelques minutes en bateau de la place Saint-Marc. Ce n’était pas la première fois que Max s’y rendait. L’endroit proposait tous les divertissements qu’il aimait – le black-jack surtout, mais aussi la roulette, le Punto Banco (inspiré du baccarat) et le poker. Riche d’une vénérable histoire, l’établissement s’était jadis distingué par son élégance, mais il avait su évoluer et offrait aujourd’hui une atmosphère plus décontractée. Des deux casinos de Venise, c’était celui que Max préférait, car il lui avait déjà porté chance. L’autre se trouvait entre la gare ferroviaire et les canaux.

    Il commanda un repas léger au room service et quitta l’hôtel vers 22 heures. Si tôt dans la soirée, l’ambiance était encore calme au casino. Max commença par la roulette, un jeu qui lui réussissait plutôt bien d’habitude. Ce ne fut pas le cas ce soir-là : il perdit 500 euros en une demi-heure. Après avoir observé une partie de poker pendant un moment, il se dirigea vers le coin du black-jack, sa drogue de prédilection. Repérant une table où le jeu semblait battre son plein, il s’installa à une place qui venait de se libérer, acheta pour 1 000 euros de jetons et se lança. Trois mains plus tard, un autre client partit encaisser ses gains. Max n’avait pas encore gagné, mais il savait que c’était pour bientôt. Il le sentait.

    Un nouveau joueur s’assit à côté de lui et le salua d’un signe de tête. Les croupiers semblaient le connaître. C’était un Italien d’à peu près son âge, bel homme. Il demanda pour 5 000 euros de jetons, qu’on accepta de lui remettre contre signature. Max en déduisit que c’était un habitué et qu’il avait coutume de miser de grosses sommes.

    Ils jouèrent sans s’arrêter jusqu’à minuit, côte à côte, en enchaînant les verres d’alcool – champagne pour Max, whisky sec pour son voisin. S’ils n’étaient pas encore soûls, ils avaient en revanche perdu beaucoup d’argent. Les 1 000 euros de jetons achetés par Max s’étaient évaporés ; il en avait repris le double, quasiment envolés eux aussi. L’Italien, lui, avait perdu 20 000 euros et ne semblait pas s’en soucier.

    Max était surpris qu’il ne soit pas allé tenter sa chance à une autre table. Comme s’il avait lu dans ses pensées, le type lui confia, en anglais pour que les autres autour ne le comprennent pas :

    — C’est ma sœur qui paye mes dettes de jeu.

    Son aplomb impressionna Max. De son côté, il faisait tout pour cacher ses dettes à son père, mais il arrivait que celui-ci découvre le pot aux roses. En comptant ce qu’il avait dépensé à la roulette, il en était à 3 500 euros gaspillés. Même pour lui, c’était beaucoup. Lorsqu’il se leva enfin, l’Italien avait dilapidé 50 000 euros et paraissait ivre.

    — Ça te dit d’aller au bar ? proposa-t-il à Max en français.

    Comme sa sœur, Luca parlait couramment cette langue. Il s’était rendu compte un peu plus tôt que son compagnon de jeu était français. Plutôt à l’aise en anglais, Max ne connaissait en revanche que quelques mots d’italien. Il ramassa les rares jetons qui lui restaient et suivit Luca au bar, où ce dernier commanda deux verres de scotch avec glaçons. Grand seigneur, il paya.

    — J’imagine que tu joues souvent ici ?

    — Une ou deux fois par mois. J’aime bien aller à San Remo, aussi.

    C’était l’une des quatre villes italiennes où les jeux d’argent étaient autorisés.

    — Au fait, moi, c’est Luca Saverio, reprit l’inconnu.

    — Max Bayard, répondit le jeune Français en lui serrant la main. En ce qui me concerne, je joue surtout à Paris, mais aussi à Monte-Carlo quand je peux y aller. Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?

    Max était curieux d’en apprendre plus sur cet homme dont il admirait l’attitude effrontée et je-m’en-foutiste. Il devinait que Luca était un peu plus âgé que lui. De fait, il avait trois ans de plus, mais cela ne se voyait pas. Max le trouvait sûr de lui, voire arrogant, mais néanmoins sympathique.

    — Ma famille possède une maroquinerie, dit Luca.

    — Les cuirs Saverio, bien sûr !

    — Et toi, tu fais quoi ?

    — Je travaille pour mon père à Paris. Il fait des sacs à main, lui aussi, mais pas aussi classe que les vôtres. Ils sont plus commerciaux, et ils se vendent plutôt bien. Bayard, ça te dit quelque chose ?

    Luca ne connaissait pas. Il ne travaillait pas dans le milieu et, de toute façon, Bayard ne faisait pas partie des concurrents de Saverio. Seuls Hermès et une poignée d’autres marques dans le monde pouvaient rivaliser avec eux.

    — Mon père adore ce que vous faites, ajouta Max. Son rêve serait de vous racheter.

    Luca secoua la tête. Il aimait bien ce petit Français, même s’il était un peu jeune.

    — Ma sœur ne vendra jamais. Elle se tue à maintenir l’entreprise en vie. Personne n’aime cette maison autant qu’elle, à part peut-être mon autre sœur. Mais la plus grande travaille plus. On retourne jouer ?

    — Pourquoi pas, répondit Max, qui ne voulait pas passer pour un dégonflé.

    Ils finirent leurs verres et allèrent choisir une autre table où un client venait de gagner gros. D’après Luca, c’était bon signe. Il décida de miser le montant de ses pertes à quitte ou double ; quelques minutes plus tard il devait 100 000 euros au casino, et à 2 heures du matin cette somme avait été doublée. Max, lui, avait perdu 10 000 euros – un mois de salaire. Et les deux hommes étaient maintenant tout à fait soûls.

    Ils quittèrent l’établissement ensemble.

    — Ma sœur va me tuer ! lança Luca en s’appuyant sur Max.

    Cela ne semblait pas l’inquiéter plus que ça.

    — Ils te laissent partir sans payer ? lui demanda le Français, impressionné, tandis qu’ils s’éloignaient d’un pas mal assuré.

    — Oh, ils me connaissent. Ils savent où me trouver, et de toute façon je reviendrai dans quelques jours.

    — Tu habites ici ?

    — Non, à Rome. Je viens juste à Venise quelques fois par mois pour jouer.

    Luca sortit une carte de son portefeuille et la lui tendit.

    — Si jamais tu vas à Rome, appelle-moi. Je connais plein de filles sexy, je te les présenterai. Enfin, si ma sœur ne m’a pas tué d’ici là ! ajouta-t-il en riant.

    — Elle n’a pas l’air commode.

    — C’est le moins qu’on puisse dire.

    — Toi aussi, préviens-moi si tu es à Paris, dit Max en lui remettant à son tour sa carte de visite.

    — Tu loges où, à Venise ?

    — Au Gritti Palace, avec mon père. Il était invité à une soirée. Je suis content de t’avoir rencontré.

    — Moi aussi, répondit Luca. Je dors dans un petit hôtel avec ma sœur, je vais te déposer.

    Il s’arrangea avec un chauffeur de bateau-taxi.

    — On a une maison ici, mais elle a été louée à des Américains, précisa-t-il.

    Avec tout ce qu’il avait bu, Max ne fit pas le rapprochement. En vérité, il se sentait un peu vaseux…

    Après l’avoir laissé devant le Gritti Palace, Luca repartit à bord de la vedette en lui faisant signe de la main. Il savait que dans quelques petites heures il lui faudrait affronter Cosima et lui réclamer cette fois-ci une grosse somme d’argent, mais il ne s’affolait pas. Demain était un autre jour.

    Quand Luca arriva à son hôtel, Max avait déjà sombré dans les bras de Morphée, tout habillé. Une fois de plus, il allait devoir demander une avance sur son prochain salaire à son père. Il espérait juste que ce dernier ne découvrirait pas la raison de cette requête, sans quoi il aurait droit à une énième leçon sur les dangers des jeux d’argent. Il détestait travailler pour lui mais il ne pouvait pas nier qu’Olivier le payait bien…

    Pour l’heure, les deux joueurs dormaient à poings fermés.

     

    Lorsque Olivier partit rejoindre Cosima en fin de matinée, il n’avait toujours pas croisé son fils. Craignant d’être en retard, il prit le bateau jusqu’à la place Saint-Marc et parcourut ensuite à pied la courte distance qui le séparait de la maroquinerie. Il arriva en même temps que la jeune femme. Vêtue d’un blazer en cachemire bleu pâle, d’un jean et d’un chemisier blanc, à la fois chic et décontractée, elle était très belle. Ses longs cheveux blonds retombaient librement dans son dos, et les mêmes diamants que la veille étincelaient à ses oreilles. Elle avait aux pieds une paire de mocassins Saverio dignes d’une œuvre d’art et portait à l’épaule un des sacs à main emblématiques de la marque.

    Accueillant Olivier avec un sourire, elle le conduisit à l’intérieur du magasin et le laissa apprécier les superbes nouveautés. Leurs classiques, dont celui qu’elle arborait ce jour-là, occupaient la majeure partie de l’espace, mais il y avait également quelques spécimens qu’Olivier n’avait jamais vus auparavant – d’anciens modèles revisités, lui expliqua-t-elle. Il les examina avec une admiration évidente puis les lui rendit comme s’il s’agissait d’objets précieux. Elle l’emmena ensuite visiter les ateliers, à l’étage. Plusieurs artisans étaient à pied d’œuvre, maniant avec précision les vieux outils et les techniques ancestrales. Les sacs à main qu’ils fabriquaient étaient d’une perfection absolue jusque dans leur confection intérieure. Enfin, Cosima lui fit découvrir l’atelier personnel de son grand-père qu’ils avaient conservé en l’état, comme un musée. Tous ses outils se trouvaient encore sur l’établi. Olivier les toucha avec un mélange de respect et d’émerveillement avant de lever vers elle son regard ébloui.

    — Jamais je n’aurais imaginé avoir la chance de vous rencontrer hier soir. Je ne savais pas que vous seriez présente à cette fête. Une chose est sûre, je ne regrette pas d’avoir fait le déplacement !

    — Vous semblez bien vous y connaître en maroquinerie, remarqua Cosima alors qu’ils ressortaient de la boutique et se dirigeaient vers un café.

    Cet homme piquait sa curiosité. Il avait manipulé les différents objets avec une telle révérence qu’elle en avait été émue. Dans l’atelier de son grand-père, il avait même paru sur le point de pleurer.

    — J’admire ce que vous faites depuis la nuit des temps. Je crois que c’est le destin qui nous a réunis hier. Vos créations sont tellement inspirantes !

    — Mon travail est tout pour moi. C’est gratifiant de savoir qu’il y a des gens aussi attachés à ce que nous faisons. Cela prouve que nos efforts en valent la peine.

    Elle repensait à tous les sacrifices qu’elle avait dû faire, à toutes les difficultés auxquelles elle était confrontée chaque jour.

    — J’ai presque honte de le dire mais moi aussi je fabrique des sacs à main, avoua Olivier. Les Johnson comptent parmi nos plus gros clients, c’est la raison pour laquelle j’étais chez eux hier soir. Par contre, vous et moi ne jouons pas du tout dans la même cour. Nous produisons à l’échelle industrielle et nos prix sont bien plus bas. Nos sacs sont de bonne qualité comparés à d’autres de la même gamme, mais ils n’ont rien à voir avec les vôtres, précisa-t-il humblement. Vous n’avez peut-être même pas entendu parler de la marque Bayard…

    — Détrompez-vous. Je ne suis pas sûre en revanche d’avoir déjà vu vos sacs. Pour tout vous dire, je ne regarde pas tellement ce que font les autres. Je suis déjà assez occupée avec nos propres modèles !

    — J’aurais beaucoup aimé créer une entreprise comme Saverio, confia-t-il. Commercialiser des objets dont je serais fier, qui dureraient plusieurs générations… Nos sacs deviennent obsolètes en quelques mois et personne ne se souvient d’eux.

    — Toutes les gammes ont leur place sur le marché, dit-elle gentiment.

    Olivier était très sympathique, elle ne voulait pas le vexer.

    — Et puis, il n’y a pas beaucoup de clients qui peuvent s’offrir nos produits, admit-elle.

    — Vos sacs sont comme les vêtements de haute couture que confectionnait ma famille. C’est devenu un marché de niche. Mes parents ont presque fait faillite. Moi, lorsque je me suis lancé, j’avais soif de succès, et j’avais aussi envie de laisser une entreprise viable à mes fils. Sauf que l’aîné ne parle que de production de masse en Chine et le cadet, qui est artiste, n’est pas du tout intéressé par le commerce. Je ne sais même plus trop quel est l’intérêt de tout ça… J’ai pensé sortir une petite collection de très beaux sacs mais je doute que les magasins avec qui nous travaillons soient prêts à les acheter au prix où nous serions obligés de les facturer. J’en ai discuté avec les Johnson : ce que nous faisons actuellement leur convient très bien. Seulement, ce n’est pas très stimulant pour moi.

    Il hésita un instant, avant d’ajouter :

    — Si jamais vous cherchez un investisseur ou un partenaire, je serai le premier à me porter candidat.

    C’était une proposition audacieuse, que Cosima déclina aussitôt gracieusement. Il s’y attendait, surtout après avoir vu l’atelier de son grand-père et la qualité des sacs qui étaient vendus dans sa boutique.

    — Saverio est une maison familiale, Olivier, expliqua-t-elle gentiment. Je vendrais mon âme avant d’en céder la moindre part à quelqu’un d’extérieur. Cela dit, je suis dans la même situation que vous. J’ai un frère irresponsable qui se fiche royalement de l’entreprise ; quant à ma sœur, c’est une créatrice de talent et elle comprend pourquoi nous employons encore les techniques traditionnelles, mais elle est jeune et meurt d’envie de dessiner des sacs à la mode, pour un public de son âge et à des prix abordables. C’est frustrant pour elle de travailler pour la clientèle de Saverio. Nous sommes tous les trois propriétaires de la marque mais je suis la seule à vouloir en préserver l’esprit originel en perpétuant les vieilles traditions et les vieux modèles.

    — Et vous avez bien raison, affirma Olivier. C’est ce qui fait votre succès, comme Hermès. Eux non plus ne veulent pas de personnes étrangères à la famille. Ils ne vendront jamais aucune de leurs parts, d’ailleurs ils n’en ont pas besoin.

    — J’y serai peut-être obligée un jour, dit-elle en soupirant, mais en attendant je ferai tout ce qui est humainement possible pour l’éviter.

    Olivier n’en doutait pas. La passion qu’elle vouait à son entreprise était perceptible.

    — Désormais, quand je verrai vos créations, je les comprendrai encore mieux, confia-t-il avec un sourire.

    Cosima maîtrisait si bien le français qu’ils avaient opté pour cette langue plutôt que pour l’italien, dont Olivier ne possédait que des rudiments appris au gré de ses échanges avec les ouvriers des manufactures Bayard.

    — Avez-vous parfois l’occasion d’aller à Rome ? lui demanda-t-elle.

    — Oui, de temps en temps. Nous avons des usines près de Florence, et je m’y rends régulièrement.

    — Prévenez-moi si vous passez. En tout cas, je ferai plus attention à vos sacs, à l’avenir.

    Elle ne le disait pas seulement par politesse : le travail d’Olivier l’intéressait réellement. De toute évidence, il avait une connaissance très fine de leur secteur, toutes gammes confondues. Cosima était heureuse de l’avoir rencontré.

    — Quand avez-vous prévu de rentrer ? s’enquit Olivier, qui reprenait l’avion pour Paris ce soir-là avec Max.

    — En fin de journée. Je dois d’abord retrouver mon frère. Il était censé arriver hier soir mais il ne voulait pas aller à la fête des Johnson. Il m’a dit qu’il irait au casino. Malheureusement, il adore les jeux d’argent.

    — Comme mon fils, observa Olivier, la mine sombre. Max aime aussi les voitures de sport et les femmes vulgaires.

    — Ils doivent être jumeaux, alors ! plaisanta Cosima. Au moins, votre fils a un emploi, même s’il travaille pour vous. Mon frère ne fait rien. À 33 ans, il commence à être un peu vieux pour passer sa vie à s’amuser et se montrer aussi immature.

    — J’ai l’impression que vous portez un lourd fardeau sur vos épaules, commenta Olivier avec compassion.

    Et encore, il ne savait pas tout : elle ne lui avait pas parlé de la situation d’Allegra…

    — Si je peux faire quoi que ce soit pour vous aider, je serai très honoré, ajouta-t-il sincèrement, et elle en fut touchée.

    Il la raccompagna à pied à l’hôtel en lui assurant qu’il retrouverait son chemin jusqu’au Gritti Palace – il avait un plan de Venise dans la poche. Avant de partir, il la serra brièvement dans ses bras. Cosima se demanda si elle le reverrait un jour. Olivier Bayard avait l’air d’être quelqu’un de bien, et elle avait apprécié sa compagnie.

    Dans l’ascenseur elle pensa à Gian Battista, qu’elle souhaitait appeler avant de quitter Venise. Elle venait d’entrer dans sa chambre quand quelqu’un frappa à la porte. C’était Luca, et il semblait avoir une terrible gueule de bois.

    — On dirait que la nuit a été dure. J’espère que tu n’as pas perdu trop d’argent.

    Il ne répondit pas tout de suite, se laissant tomber lourdement dans un fauteuil tandis qu’elle refermait sa valise sur sa robe rose pâle. Alarmée par son silence, elle se retourna pour le regarder plus attentivement. Il ne s’était pas coiffé ni rasé, et ses yeux étaient creusés de cernes sombres.

    — J’ai besoin d’argent, lâcha-t-il sans préambule.

    À la froide lumière du jour et sans alcool, prononcer ces mots se révélait plus difficile qu’il ne l’avait imaginé.

    — Combien ? s’enquit-elle, le ventre noué.

    — Tu pourras prendre ça sur ma part des bénéfices.

    — Tu as déjà dépensé tes bénéfices de l’année, lui rappela-t-elle.

    Malgré la rente qu’elle lui versait, il lui empruntait sans cesse de l’argent.

    Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas.

    — Qu’est-ce que tu as dit ?

    — 200 000.

    Cosima s’assit sur le lit, les yeux agrandis d’horreur.

    — J’espère que tu plaisantes.

    — Non, je suis sérieux. Et il me les faut vite sinon ils m’enverront leurs sbires.

    C’était d’ailleurs étonnant que le personnel du casino l’ait laissé partir sans payer…

    — Tu as perdu la tête ? s’écria-t-elle. Où veux-tu que je trouve une somme pareille ? Je ne peux pas la faire apparaître d’un coup de baguette magique !

    — Prends-la sur les comptes de l’entreprise.

    — Ce n’est pas possible. Tu n’as qu’à vendre tes voitures.

    Luca possédait une Ferrari et une Lamborghini.

    — Je n’aurai pas l’argent assez vite, répliqua-t-il, manifestement inquiet. Pourquoi tu ne vends pas le palazzo aux Américains ? De toute façon, on n’y va jamais.

    — Je ne vais pas vendre notre patrimoine familial pour rembourser tes dettes !

    Cosima avait beau être en colère et écœurée, elle savait que Luca risquait gros si elle ne payait pas. Mais elle ne pouvait pas pour autant mettre l’entreprise en danger en prélevant une somme aussi importante sur sa trésorerie. C’était hors de question. La seule solution était effectivement de vendre le palazzo.

    — Va chercher ton sac, on s’en va, ordonna-t-elle, furieuse.

    — Mais je n’ai pas mangé !

    — Je m’en fiche. On rentre à Rome.

    — Tu ne dois pas aller au magasin ?

    — J’y suis déjà allée. Si tu veux rentrer avec moi, c’est tout de suite.

    Il sortit de la chambre en claquant la porte derrière lui. Aussitôt, Cosima appela Gian Battista sur son portable.

    — Je rentre, lui annonça-t-elle. Je voulais te dire au revoir avant de prendre l’avion.

    Gian Battista la connaissait bien et il devina tout de suite qu’elle était contrariée.

    — Il est arrivé quelque chose ?

    — Luca a perdu 200 000 euros au casino hier soir. Il devient incontrôlable.

    — Bon sang… Un de ces jours, tu devrais le laisser se débrouiller tout seul. Ça lui apprendrait la vie.

    — Il dit que les types du casino le tueront s’il ne rembourse pas très vite.

    — Il n’a peut-être pas tort. Mais il ne peut pas continuer à te traiter comme ça. Ce n’est pas juste.

    Il semblait aussi mécontent qu’elle.

    — La question n’est pas de savoir si c’est juste ou non. Il va finir par nous ruiner. Je n’ai pas les moyens de régler des dettes pareilles.

    — Qu’est-ce que tu comptes faire ?

    Gian Battista ne pouvait pas dégager une telle somme sans explications – d’ailleurs, ce n’était pas ce qu’elle lui demandait. Elle lui confiait juste ses misères, comme elle le faisait toujours.

    — Il faut que je réfléchisse. Il m’a suggéré de vendre le palazzo.

    — Et il s’empressera de claquer l’argent parce qu’il sait que tu le tireras encore d’affaire. Laisse-le trouver une solution par lui-même, pour une fois. Tu ne vas pas le materner jusqu’à la fin de ses jours ! Ça fait déjà quinze ans que tu passes ton temps à réparer ses bêtises. Je peux te prêter un peu d’argent, mais pas une somme aussi importante.

    — Je sais, et même si tu le pouvais, je refuserais.

    — Tu devrais retirer le total de tout ce qu’il te doit de ses parts dans l’entreprise, au moins tu aurais quelque chose en échange.

    — Il me répète que ce n’est qu’un emprunt et qu’il me remboursera un jour. Je pense qu’il y croit, mais il ne le fera jamais.

    — On est d’accord.

    — Bref… Je voulais juste te dire que c’était agréable de te voir, hier soir.

    Lui aussi avait pensé à elle toute la journée.

    — On se revoit bientôt à Rome, lui promit-il. Je t’aime.

    — Prends soin de toi, murmura-t-elle tristement.

    Et ils raccrochèrent.

    Elle savait qu’ils ne se reverraient pas de sitôt. Ces dernières années, Gian Battista s’était efforcé de garder ses distances pour l’encourager à vivre sa vie sans lui. C’était difficile pour eux deux. Chaque fois qu’elle le croisait, elle avait l’impression de goûter de nouveau à une drogue. Et, à présent, elle allait devoir régler le problème de son frère…

    Celui-ci l’attendait dans le hall de l’hôtel. Dans le bateau puis le taxi qui les menèrent jusqu’à l’aéroport, elle ne lui adressa pas un mot. Elle passa tout le vol à se demander où elle allait bien pouvoir trouver 200 000 euros. Luca avait raison, il n’y avait que deux possibilités : utiliser l’argent de l’entreprise ou vendre le palazzo. Quand elle lui expliqua qu’il allait devoir se séparer de ses voitures de luxe pour la rembourser, Luca ne répondit pas. De toute façon il n’assumait jamais ses actes, pas plus qu’il ne tenait ses promesses.

    Lorsqu’ils atterrirent à Rome, elle était tellement remontée qu’elle lui demanda de rentrer chez lui par ses propres moyens et prit un taxi toute seule. De retour à son appartement, elle appela Sally Johnson pour la remercier de la fabuleuse soirée de la veille. Après un moment d’hésitation, elle se lança :

    — Vous avez vraiment fait un travail formidable au palazzo. Vous lui avez redonné vie. Nous ne sommes pas encore prêts à sauter le pas, mais si jamais nous décidions de le vendre, est-ce que Bill et vous seriez intéressés ?

    Sally laissa échapper un cri de joie.

    — Mon Dieu, oui ! Nous en serions ravis ! Et il y a tant d’autres choses que je pourrais faire s’il nous appartenait !

    Rien que d’y penser, Cosima en eut le cœur serré. Combien de perles et de pendeloques, combien de turquoises, de branches de corail et de statues romaines pouvaient-ils encore ajouter ? Elle en frissonnait. Mais si elle n’aidait pas son idiot de frère, les conséquences risquaient d’être désastreuses. Elle se sentait responsable de lui comme une mère de son enfant.

    — Bill ne va pas en croire ses oreilles ! s’exclama Sally, tout excitée.

    — La décision n’est pas encore prise, temporisa Cosima. Mais j’en ai parlé avec mon frère aujourd’hui et il pense que nous devrions vendre. Je vais y réfléchir encore un peu et je vous recontacterai.

    Malgré la migraine qui lui tenaillait le crâne après ce coup de fil, Cosima alla prendre des nouvelles d’Allegra. Celle-ci avait été bien occupée : elle avait dîné avec des amis les deux soirs précédents. Elle fréquentait régulièrement tous les jeunes stylistes de Rome et l’un d’eux lui avait même demandé de dessiner des sacs à main pour lui. Sachant que l’idée ne plairait pas à sa sœur, elle avait refusé.

    Cosima l’informa des dernières frasques de Luca.

    — Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Allegra, paniquée. Il a raison, ils pourraient bien le tuer s’il ne paye pas.

    — Ça me révolte de vendre le palazzo pour éponger ses dettes de jeu ! répondit Cosima avec colère. En plus, tu sais aussi bien que moi que ça ne l’empêchera pas de recommencer.

    Allegra ne disait pas le contraire mais Luca était son frère et elle l’aimait, malgré tous ses défauts.

    — Tu ne peux pas emprunter cet argent dans les caisses de Saverio et le rembourser plus tard ?

    — Ce n’est pas comme ça qu’on gère une entreprise.

    — Dans ce cas, j’imagine qu’il n’y a qu’une seule solution : il faut vendre le palazzo.

    Allegra avait les larmes aux yeux en prononçant ces paroles ; cette perspective l’attristait autant que sa sœur. Mais Luca comptait sur Cosima pour lui venir en aide. En outre, leur père aurait voulu qu’elle le tire de ce mauvais pas. Depuis la mort de leurs parents, c’était elle le chef de famille, pas Luca. Le contraire aurait été une vaste blague.

     

    Cosima ne ferma pas l’œil de la nuit. Au petit matin, elle était déjà sur sa terrasse à contempler la ville avant même que le soleil se lève. Luca ne lui laissait pas le choix, néanmoins cette fois-ci serait la dernière.

    Elle passa son dimanche à ruminer sa décision et attendit 9 heures le lundi matin pour annoncer la nouvelle à Sally par téléphone. Une bonne nouvelle pour les Johnson mais certainement pas pour les Saverio.

    — J’ai discuté avec mon frère et ma sœur et nous sommes d’accord pour vous vendre le palazzo, si vous êtes toujours intéressés.

    Elle se garda bien de lui dévoiler la raison de ce revirement. Elle ne pardonnerait jamais ce coup-là à son frère.

    — Si Bill est d’accord, poursuivit-elle, j’aimerais recevoir 200 000 euros rapidement, non remboursables, en guise de garantie et en geste de bonne foi. Nous pourrons décider du prix de vente final plus tard, quand nous aurons fait estimer la valeur exacte du palais.

    Celle-ci serait évidemment bien supérieure à l’acompte qu’elle demandait.

    — Pas de problème, répondit aussitôt Sally, de peur que Cosima ne change d’avis.

    Sachant combien les Saverio étaient attachés à leur palazzo, c’était une chance inouïe qu’ils se soient décidés à le vendre. Peut-être la nouvelle décoration avait-elle convaincu Cosima qu’ils étaient dignes d’en devenir propriétaires ? Sally se demanda brièvement si les Saverio rencontraient des soucis d’argent. Peu probable, songea-t-elle, vu le succès de leur marque.

    — Je vais dire à Bill de vous faire un chèque et de vous le poster dès aujourd’hui. Ça ira ?

    — Très bien, répondit Cosima d’une voix éteinte.

    Immédiatement après avoir raccroché, elle envoya un texto à Luca.

    
      Tu auras ton argent dans les deux jours, même si tu ne le mérites pas. À cause de toi, nous allons perdre notre maison de famille. Tu devrais avoir honte. J’espère que tu auras retenu la leçon, cette fois-ci. En tout cas, ne me demande plus jamais d’argent, car après ça je ne te donnerai plus rien. Et que ce soit clair, je retirerai les 200 000 euros de ta part. Tâche de ne pas claquer le reste à la table de black-jack.

    

    Toute la journée, elle eut le cœur lourd en pensant à ce qu’elle venait de faire. Quant à Luca, il ne répondit même pas à son message. Entre-temps, il avait eu une idée.

    Il retrouva la carte de visite de Max dans la poche de la veste qu’il portait ce soir-là et, sans attendre, appela le jeune homme.

    — Alors, comment a réagi ta sœur ? lui demanda Max.

    Il n’en revenait toujours pas que Luca puisse endosser de telles pertes et que le casino ait accepté de lui faire crédit. En même temps, ce n’était pas si étonnant : les Saverio devaient rouler sur l’or.

    — Comme d’habitude, répondit Luca. Elle a piqué une crise, elle m’a passé un savon, mais elle va payer quand même. Cela dit, j’ai pensé à quelque chose… J’aimerais venir à Paris pour en discuter avec toi.

    — Avec plaisir, dit Max, intrigué par le ton suave de son nouvel ami.

    Il appréciait Luca. Ils avaient passé une bonne soirée ensemble, même s’ils n’avaient pas eu de chance au jeu. Visiblement, l’Italien se fichait royalement de ce qu’il avait perdu. Max, lui, avait dû demander une avance sur salaire dès son retour à Paris pour avoir de quoi vivre pendant le mois à venir. Il ne voulait pas que son père apprenne qu’il avait vidé son compte en banque jusqu’au dernier centime. Olivier aurait été furieux.

    — Je pourrai t’emmener au casino d’Enghien, même s’il n’est pas aussi sympa que ceux de Venise ou Monte-Carlo, proposa-t-il. Sinon, je connais un petit club de jeux sur les Champs-Élysées.

    — J’en suis ! s’exclama Luca avec enthousiasme.

    — Quand veux-tu venir ?

    — Ce week-end, par exemple ? J’ai des choses à régler avant.

    En l’occurrence, il devait s’acquitter de sa dette dès que les Johnson auraient payé l’acompte.

    — Tu peux dormir chez moi, si tu veux, proposa Max.

    — Super, on fait comme ça.

    Luca avait une idée géniale en tête mais il préférait ne pas en parler au téléphone. Il avait hâte de voir Max pour pouvoir la lui soumettre en personne. Si son plan fonctionnait – et il n’y avait pas de raison pour qu’il ne fonctionne pas –, il pourrait rembourser Cosima et elle ne serait plus obligée de vendre le palazzo. Sur le long terme, il lui rendait un vrai service.

    Luca avait trouvé la réponse à leurs problèmes d’argent. Il remercia la Providence de lui avoir fait rencontrer Max Bayard.
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Dès que le chèque des Johnson arriva par la poste, Cosima le déposa sur le compte de Luca. Bill et Sally le lui avaient envoyé très vite, et elle avait cru se sentir mal en ouvrant l’enveloppe. C’était la première étape vers l’acte le plus triste qu’elle allait accomplir depuis qu’elle avait enterré ses parents.
Cela lui brisait le cœur de se séparer du palais familial mais elle n’avait pas le choix. Luca était en danger, il fallait trouver de l’argent rapidement. Or tout ce qu’ils gagnaient servait à couvrir les frais d’exploitation : l’achat de matières premières de la plus haute qualité, la publicité, la communication, les salaires des employés, les charges liées aux deux boutiques… Cosima ne prélevait sur les bénéfices que ce dont son frère, sa sœur et elle avaient besoin pour vivre, et ce montant était calculé au plus juste. Évidemment, cela ne suffisait jamais à Luca.
Elle n’arrivait pas à comprendre comment il pouvait miser de telles sommes alors qu’il n’avait pas les moyens de rembourser s’il perdait. Et c’est ce qui arrivait la plupart du temps, même s’il croyait toujours qu’il allait gagner. Il ne savait jamais quand s’arrêter, ne s’imposait aucune limite. Comme il ne travaillait pas, il ne touchait rien en dehors de sa rente, mais cela ne lui posait pas de problème de conscience de compter sur sa grande sœur pour le dépanner. Cette fois-ci, il était allé trop loin. Les conséquences de son imprudence étaient trop lourdes, le stress trop important pour Cosima. Elle se jura qu’elle ne payerait plus aucune de ses dettes.
 
Le vendredi soir, Luca prit l’avion pour Paris. Après avoir atterri à 21 heures, il se rendit directement chez Max, dans le 7e arrondissement. Le jeune homme vivait dans un appartement que son père lui avait acheté pour ses 25 ans. Il n’y avait qu’une chambre, mais Luca pourrait dormir sur le canapé convertible du salon.
Ils dînèrent dans un bistrot du quartier en se partageant une bouteille de vin, puis Max fit découvrir à Luca le club de jeux dont il lui avait parlé, sur les Champs-Élysées. Ils n’y restèrent qu’une heure : la chance n’était pas avec eux, et Max ne pouvait pas se permettre de perdre trop d’argent. Luca non plus, d’ailleurs, même si son ardoise était de nouveau vierge. Il s’était occupé de régler ses comptes avant de partir en week-end.
Lorsqu’ils rentrèrent à l’appartement vers 1 heure du matin, Max leur servit un verre de cognac alors qu’ils avaient déjà bien bu. Tous deux étaient d’humeur joviale. Après leur folle soirée au casino de Venise, ils avaient l’impression de se connaître depuis toujours.
— Alors, c’est quoi ton idée de génie ? s’enquit Max d’une voix légèrement pâteuse.
Il avait pourtant l’esprit clair – du moins, c’était ce qui lui semblait. Luca avala une longue gorgée d’alcool avant de répondre, tout sourire :
— C’est simple comme bonjour. J’y ai pensé quand ma sœur s’est mise en pétard à cause de mes dettes. Elle prétend qu’elle est obligée de vendre le palazzo, mais ce ne sera même pas nécessaire si on se débrouille bien. Tu m’as dit que ton père était prêt à tout pour investir dans notre entreprise, c’est bien ça ? demanda-t-il sérieusement.
— Oui, mais tu m’as répondu que ta sœur préférerait mourir plutôt que d’accepter.
— C’est vrai. Sauf qu’elle n’est pas la seule propriétaire de Saverio. Mes sœurs et moi détenons chacun un tiers de la société. L’autre jour, j’ai retrouvé une copie du testament de mon père dans mon bureau, et il n’y a rien dedans qui m’interdit de vendre mes parts à qui je veux. Si j’en ai envie, je peux très bien vous les céder, conclut-il, une lueur de triomphe dans le regard.
— Je n’ai pas du tout les moyens de te les acheter, l’arrêta aussitôt Max.
— Mais ton père, oui. Je pourrais lui vendre mes parts, et il deviendrait l’associé de mes sœurs. Cosima n’a aucun moyen de l’en empêcher.
Le visage de Max s’éclaira d’un large sourire. Son père le verrait comme un héros s’il lui offrait la possibilité de réaliser son rêve – entrer dans le capital de Saverio. Ce serait comme posséder des actions majoritaires chez Hermès, une opportunité qui ne se présentait jamais pour qui n’était pas de la famille.
— Waouh…, souffla-t-il. Mon père va être fou, il sautera tout de suite sur l’occasion ! Et il te paiera le prix fort. Mais tu es bien sûr que tu n’as pas besoin de l’accord de ta sœur ?
Cela le surprenait, venant d’une famille qui jusque-là s’était montrée si jalouse de son entreprise…
— Le testament de mon père ne dit pas qu’il me faut son accord, assura Luca. Il précise que j’ai le droit de vendre mes titres à l’une de mes sœurs ou aux deux, mais il ne m’empêche pas de les vendre à quelqu’un d’autre et ne m’oblige pas non plus à leur accorder un « droit de premier refus », c’est-à-dire à leur proposer mes parts en priorité. Je suis libre de faire ce que je veux.
— Mais que va dire ta sœur ? Ça ne va pas lui plaire, j’imagine.
— Elle sera bien contente d’avoir une rentrée d’argent frais pour financer les coûts d’exploitation. Elle est toujours en train de se plaindre que l’entreprise n’est pas assez rentable, que tout est trop cher. Ça lui fera plaisir aussi de garder le palazzo, et elle pourra même rendre aux Johnson l’acompte qui a permis de payer ma note au casino. En fait, c’est la solution à tous ses problèmes. Un jour, elle me remerciera.
Ils trinquèrent à cette excellente idée, que Max avait hâte de soumettre à son père. Il était convaincu que ce dernier signerait tout de suite. Luca, lui, courait toujours après l’argent, et il n’aurait plus à en emprunter à Cosima pendant un bout de temps si Olivier Bayard lui achetait sa participation à un bon prix. D’après Max, son père était plein aux as. Leurs sacs à main rapportaient une fortune, sans doute bien plus que ceux de Saverio. Il suffirait de faire expertiser l’entreprise de maroquinerie pour déterminer la valeur marchande des parts de Luca, et le tour serait joué.
Ils s’endormirent sur le canapé, ivres-morts. Quand ils se réveillèrent le lendemain, ils avaient la gueule de bois mais étaient toujours aussi emballés par le projet de Luca, qui selon eux profiterait à toutes les parties. Le jeune Italien en avait assez d’être fauché et de devoir sans cesse réclamer de l’argent à sa grande sœur. À 33 ans, il n’avait plus envie de se contenter d’une rente. Il voulait mener la vie qu’il estimait mériter.
Ce soir-là, après avoir passé la journée à soigner leur mal de crâne, les deux acolytes se rendirent au casino d’Enghien. Luca réussit à gagner 2 000 euros, tandis que Max perdit encore, mais une petite somme seulement – il faisait très attention, à présent. Le dimanche matin, Luca reprit l’avion pour Rome.
Max attendait avec impatience de pouvoir présenter l’idée de son ami à son père. Il avait bien conscience que ce dernier condamnait un certain nombre de ses activités ; cette proposition lui vaudrait son approbation et sa gratitude éternelles.
 
Le lundi matin, Olivier venait de s’asseoir à son bureau quand son fils entra dans la pièce, l’air rayonnant.
— On dirait que tu as passé un bon week-end. J’espère que tu n’es pas encore allé au casino ?
— Bien sûr que non, répliqua Max d’un ton pincé. Je suis venu t’annoncer une très bonne nouvelle.
Olivier le considéra avec inquiétude. Son fils et lui n’avaient pas exactement la même conception de ce qu’était une « bonne nouvelle ».
— Qu’est-ce que tu dirais si je pouvais t’obtenir un tiers des participations chez Saverio ?
— Je te dirais que tu as trop bu au petit déjeuner. J’ai rencontré Cosima Saverio le week-end dernier à Venise. C’est elle qui dirige l’entreprise, elle en est l’une des actionnaires principales. Elle ne vendra jamais, je n’ai plus aucun doute là-dessus. Les Saverio sont trop attachés à leur maison. À qui as-tu parlé ?
Manifestement, quelqu’un essayait de l’induire en erreur, peut-être pour obtenir une avance sur commission.
— Moi aussi, j’ai rencontré une personne très intéressante à Venise, pendant que tu étais chez les Johnson. Grâce à elle, ton rêve va pouvoir se réaliser.
— Ça m’étonnerait fort. Cette personne ne sait pas de quoi elle parle, affirma Olivier, catégorique.
Cela agaça Max. Pourquoi son père ne montrait-il pas le moindre enthousiasme pour ce projet ? Pourquoi le rejetait-il d’emblée, comme s’il s’agissait d’un tissu d’inepties ?
— C’est l’un des propriétaires de Saverio, papa, insista-t-il. Il possède un tiers de l’entreprise, et il est prêt à te vendre ses parts.
— C’est impossible. Ses sœurs ne lui donneraient jamais leur accord – en tout cas pas celle que j’ai rencontrée, et c’est elle qui tient les rênes.
— Il n’a pas besoin de leur accord. D’après le testament de leur père, les trois héritiers peuvent vendre à qui ils veulent. Et lui, c’est à toi qu’il veut vendre.
Olivier le dévisagea comme s’il ne comprenait pas.
— Pourquoi à moi, un parfait étranger ? Si j’en crois ce que m’a dit l’aînée de la fratrie, ce n’est pas comme ça que la famille fonctionne.
— J’imagine qu’il a besoin d’argent… D’ailleurs, il demandera sans doute une grosse somme. Quand on s’est rencontrés à Venise, je lui ai dit que tu adorais ce qu’ils faisaient. Il s’est renseigné, et il est venu jusqu’à Paris pour me faire cette proposition. C’est une opportunité incroyable, qui ne se représentera peut-être jamais.
— Est-ce que sa sœur est au courant ? s’enquit Olivier. Je parle de Cosima, celle qui dirige l’entreprise.
— Personne n’est au courant à part toi et moi, répondit Max en bombant le torse.
Il attendait que se dessine sur le visage de son père un air de triomphe, d’euphorie, de gratitude ou de fierté ; il n’en fut rien. Olivier fronça les sourcils, préoccupé.
— J’aimerais voir les documents prouvant qu’il a le droit de vendre. Si ce n’est pas le cas – ce qui ne m’étonnerait pas –, il s’expose à un procès retentissant dans lequel il risque de m’entraîner moi aussi. C’est la dernière chose dont j’ai envie. Ça, et de me retrouver à devoir traiter avec des associés hostiles. Quand j’ai dit à Cosima Saverio que j’adorerais investir dans son entreprise, elle a tout de suite balayé l’idée d’un revers de main. C’est pour ça que ton histoire me semble louche… Quel genre d’homme est son frère ? Tu l’as rencontré au casino ?
— C’est un type bien, et c’est le chef de famille maintenant. Il a le droit de faire ce qu’il veut.
— Mais il n’en a pas parlé à ses sœurs, fit remarquer Olivier. Pour moi, ça ressemble à un geste désespéré ou à une déclaration de guerre. Combien a-t-il perdu au casino ?
— Pas tant que ça, mentit Max, comme il l’avait déjà fait au sujet de ses propres pertes. C’est quelqu’un d’intelligent, et il veut faire affaire avec toi. Qu’est-ce que je lui dis, alors ?
Le jeune homme commençait à s’impatienter. Son père n’avait pas réagi comme il s’y attendait. Il avait imaginé qu’il se jetterait sur l’occasion et le remercierait avec effusion. Au lieu de quoi il fronçait le nez comme s’il sentait une odeur de pourri dans la pièce.
— Dis-lui que je vais y réfléchir, répondit Olivier évasivement tout en reportant son attention sur son travail. Merci de m’en avoir parlé, en tout cas. Je te tiens au courant très vite.
 
Une fois seul, Olivier chercha dans son portefeuille la carte de visite de Cosima et appela la jeune femme sur son portable plutôt que sur sa ligne professionnelle, par souci de discrétion.
Cosima sortait tout juste d’une réunion. Elle ne connaissait pas le numéro et faillit laisser l’appel basculer sur la boîte vocale, mais se décida au dernier moment à décrocher.
— Allô ?
— Cosima ? C’est Olivier Bayard.
— Olivier, quel plaisir de vous entendre !
Il alla droit au but :
— J’aimerais vous parler seul à seule.
— À quel sujet ? s’enquit-elle en s’asseyant à son bureau.
Elle avait bien une petite idée : il souhaitait sans doute l’éblouir avec une offre mirobolante pour entrer dans le capital de Saverio. Elle avait besoin d’argent, certes, mais pas au point d’accepter un investisseur extérieur, ni ce qu’il exigerait d’elle en retour.
— Je préférerais en discuter avec vous en personne plutôt que par téléphone. Je peux me libérer quelques heures et vous rejoindre en avion au moment qui vous arrange.
Espérait-il mieux la convaincre en la voyant en tête à tête ?
— Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps, Olivier. Je vous l’ai déjà dit le week-end dernier : je ne vendrai aucune part de l’entreprise à une personne étrangère à la famille.
— Je l’ai très bien compris, mais je viens de prendre connaissance de certains faits dont vous devriez à mon avis être informée. Seriez-vous libre demain, n’importe quand dans la journée ?
Cet appel devenait de plus en plus mystérieux… Cosima jeta un coup d’œil sur son calendrier.
— Je peux peut-être annuler mes rendez-vous de l’après-midi, dit-elle d’un ton hésitant.
— Parfait, je vais faire pareil de mon côté. Je vous préviendrai de mon heure d’arrivée et j’essaierai d’être bref, promit-il.
Il tenait à lui annoncer la mauvaise nouvelle en face, et il voulait aussi lui proposer de l’aider à prendre les mesures nécessaires pour se protéger de son frère. Luca semblait être un personnage dangereux et imprévisible, une vraie crapule. S’il était prêt à céder ses parts à Olivier, qu’est-ce qui l’empêcherait de faire la même chose avec n’importe qui ? Il pouvait très bien décider de les vendre au plus offrant. Pour la sécurité de Saverio, Olivier se devait d’avertir la jeune femme.
Cosima ignorait la raison qui l’avait poussé à insister ainsi pour la voir. Sinon faire pression sur elle afin qu’elle accepte de l’accueillir comme actionnaire. Olivier avait perdu son ton amical et chaleureux de la semaine précédente ; au téléphone, il semblait très sérieux. Et il acheva de l’effrayer en concluant :
— Ne parlez à personne de ma visite. Attendez d’avoir entendu ce que j’ai à vous dire et décidé de quelle façon vous voulez procéder.
 
Les vingt-quatre heures suivantes parurent bien longues à Cosima, qui n’avait aucun moyen de deviner ce dont il voulait lui parler. Elle avait accédé à la requête d’Olivier Bayard en taisant sa venue et en annulant ses rendez-vous, prétextant un problème d’emploi du temps. Il avait fait de même de son côté, et demandé à sa secrétaire de lui réserver un vol pour Rome. Cette dernière avait l’interdiction de révéler sa destination ; à ceux qui poseraient des questions, elle devrait répondre qu’il partait résoudre un conflit avec les syndicats dans leur usine de région parisienne.
 
Le lendemain, Olivier atterrit à l’aéroport de Fiumicino à midi et demi. Une heure plus tard, comme convenu, il se présentait au bureau de la jeune femme.
Cosima avait sauté le déjeuner et l’attendait. Quand sa secrétaire le fit entrer, elle se leva pour l’accueillir, un sourire cordial aux lèvres. Olivier avait l’air grave et tenait à la main une serviette contenant des documents à lire dans l’avion. Il comptait profiter de sa présence en Italie pour faire un crochet par une des usines de Florence le lendemain.
— C’est très aimable à vous de me rendre visite, dit Cosima poliment. J’avoue que tout cela est bien énigmatique… Je vous offre un café ? Quelque chose à manger ?
— Rien, merci.
Olivier se détendit un peu lorsqu’elle le conduisit vers l’espace salon, où elle tenait ses réunions informelles sur un canapé et dans des fauteuils confortables. Quand ils furent tous les deux installés, il inspira profondément avant de se lancer. Il détestait devoir jouer le rôle du porteur de mauvaises nouvelles, mais il s’y sentait obligé. C’était une question d’honnêteté.
— Je vous ai déjà parlé de mon fils et de son goût regrettable pour les jeux d’argent, commença-t-il. Il se trouve qu’il était à Venise avec moi le week-end de la fête des Johnson, et je crois qu’il y a rencontré votre frère par hasard dans un casino.
— Je suis navrée pour votre fils, dit Cosima avant de se rembrunir. Mon frère a contracté lui aussi cette mauvaise habitude, à un degré extrême. Je suis d’ailleurs très contrariée car il a récemment perdu beaucoup d’argent. Comme de coutume, il m’a demandé de lui sauver la mise. Le montant était exorbitant, mais j’ai dû payer pour lui éviter de graves ennuis.
— Vous m’en voyez désolé. Toujours est-il qu’ils se sont bien entendus, tous les deux. À tel point que votre frère est venu à Paris il y a quelques jours pour faire une proposition à mon fils – une proposition qui m’était en réalité destinée. J’en ai été informé hier et j’ai tenu à vous en faire part immédiatement. Je pense que vous n’êtes pas au courant de cette initiative, et cette opération pourrait mettre votre entreprise en péril. Votre frère souhaite me vendre ses parts de Saverio. Soit un tiers du capital, si je ne me trompe pas.
Cosima le dévisagea, incrédule. Cette nouvelle lui faisait l’effet d’une bombe.
— Mais c’est impossible ! Il ne m’a rien dit, et il aurait besoin de mon accord et de celui de ma sœur pour céder ses titres à quelqu’un d’extérieur à la famille !
— Il prétend pourtant qu’il peut les vendre comme bon lui semble, sans l’autorisation de personne. Il semblait sûr de lui. Ou alors il a menti à mon fils.
— Il ment, affirma Cosima. Même si je n’ai pas relu le testament de mon père depuis longtemps, je suis sûre qu’il contient une clause qui lui défend de faire ça.
Elle paraissait anéantie et avait les larmes aux yeux à l’idée que Luca ait fait une chose pareille. Pour elle, c’était la pire des trahisons.
— C’est ce que j’ai pensé aussi, et c’est pour ça que je voulais vous en parler au plus vite. Mais je ne me voyais pas vous l’annoncer par téléphone.
— C’est très gentil, murmura-t-elle, encore sous le choc. Je vais vérifier mais je suis quasiment certaine qu’il se trompe et qu’il lui faut notre consentement.
— Si ce n’est pas le cas, il pourrait vendre ses parts au plus offrant. Et ce pourrait être n’importe qui. Voilà ce qui m’inquiète, Cosima. L’addiction au jeu peut avoir des conséquences dramatiques. J’ai un oncle qui a ruiné sa famille comme ça. Il a laissé femme et enfants dans le dénuement le plus complet.
— Mon frère est vraiment irresponsable, soupira-t-elle. Je vous remercie de m’avoir prévenue, Olivier. Que devrais-je faire, à votre avis ? Que lui avez-vous répondu ?
Elle se sentait démunie. C’était toutefois rassurant de voir qu’Olivier Bayard était un honnête homme. Il était allé jusqu’à faire le déplacement jusqu’à Rome pour l’informer de la situation, alors qu’il aurait pu se précipiter sur l’occasion.
— J’ai dit à mon fils que je réfléchirais. Je n’ai pas voulu fermer complètement la porte, de crainte que Luca ne se tourne aussitôt vers d’autres acheteurs potentiels. Je tenais à en discuter d’abord avec vous. Je lui ai également dit que j’exigeais de voir des preuves écrites attestant que votre frère n’avait pas besoin de l’accord des autres héritiers. Puisque vous me demandez mon avis, je pense que la première chose à faire serait de relire attentivement le testament pour vérifier si Luca dit vrai. Ensuite, vous devriez lui parler, et peut-être passer un accord avec lui pour avoir la garantie qu’il ne vendra jamais à des personnes étrangères. Mais cela risque de vous coûter cher. Avez-vous les moyens de lui racheter ses parts ?
— Malheureusement pas. Nous dégageons peu de marges car nos coûts de production sont astronomiques. J’imagine qu’un jour je serai obligée de les lui racheter, mais ce n’est pas envisageable pour l’instant. Je ne peux pas croire qu’il puisse les vendre sans nous demander notre avis ! Il va falloir que je prévienne ma sœur pour qu’elle ne signe pas n’importe quoi. Elle est jeune, elle aime son frère, et Luca est capable d’être très convaincant, surtout s’il prétend que sa vie est en danger. Allegra est une artiste, pas une femme d’affaires… Elle a bon cœur et peut parfois se montrer naïve. Franchement, je ne sais plus comment m’y prendre avec Luca. Il devait 200 000 euros au casino de Venise, vous vous rendez compte ? J’ai dû me résoudre à vendre le palazzo aux Johnson pour couvrir sa dette. Il n’y avait pas d’autre solution.
Olivier était effaré. Il compatissait, il savait ce que représentaient le palazzo et l’entreprise pour elle. C’était son héritage, et elle s’était vouée corps et âme à le préserver pour des générations futures qui n’avaient même pas encore vu le jour.
— Je suis désolé que vous ayez dû en arriver là. Étudiez bien ce testament, et appelez vite votre avocat.
— Figurez-vous qu’à un semestre près j’étais moi-même avocate… J’ai suivi des études de droit mais je n’ai pas pu les terminer. Quand mes parents sont morts, je me suis retrouvée à devoir gérer l’entreprise. Ce n’était pourtant pas du tout dans mes projets de vie !
Alors qu’ils discutaient, on frappa à la porte, et une magnifique jeune femme en fauteuil roulant entra dans la pièce. Vêtue d’un jean et d’un pull rouge, elle avait un très joli visage et de longs cheveux bruns tombaient en cascade sur ses épaules. Avec ses grands yeux bleus et son sourire avenant, elle affichait une légère ressemblance avec Cosima. Elle s’arrêta net en les voyant en pleine conversation sur le canapé.
— Oh, pardon ! lança-t-elle à sa sœur, qui lui paraissait contrariée. Ta secrétaire s’est absentée, je ne savais pas que tu avais un rendez-vous.
Comme elle s’apprêtait à repartir, Cosima lui fit signe de rester avant de se tourner vers Olivier.
— Je vous présente ma sœur, Allegra, qui travaille avec moi. Elle est créatrice.
— Je me contente juste de dépoussiérer nos classiques et de moderniser un peu les accessoires, répliqua modestement l’intéressée.
Et c’était en grande partie vrai… Elle s’avança pour serrer la main à Olivier. Quand Cosima précisa qu’il était le propriétaire des sacs Bayard, le visage d’Allegra s’illumina.
— J’adore vos sacs à main ! J’en achète un nouveau à chaque saison, que je commande au Bon Marché à Paris ou chez Harrods à Londres. Ce sont mes préférés – avec les nôtres, bien sûr, s’empressa-t-elle d’ajouter en jetant un coup d’œil coupable vers Cosima.
Puis elle demanda, pleine d’espoir :
— On va lancer une collaboration ?
— Pas si votre sœur a son mot à dire ! répliqua Olivier en riant. Je suis juste un grand admirateur de Saverio. Mais cela me fait plaisir d’apprendre que vous aimez nos sacs. Je vous enverrai quelques modèles de notre collection d’automne.
Allegra correspondait parfaitement à la cible marketing de Bayard : les jeunes millennials chics et actives, attirées par une mode en perpétuel renouvellement mais accessible à des prix raisonnables. Elles n’avaient que faire de sacs à main qui duraient toute une vie. C’était pourtant ce qu’Olivier préférait, et ce qu’il aimait tant chez Hermès et Saverio.
Allegra repartit quelques instants plus tard.
— Votre sœur est charmante, commenta Olivier. Et très belle.
— Oui, elle est fantastique. C’est aussi une grande créatrice. Son talent est sous-exploité ici, mais j’aime qu’elle travaille avec moi.
Elle devina dans le regard d’Olivier la question qu’il n’osait pas poser : qu’était-il arrivé à la jeune fille pour qu’elle se retrouve en fauteuil roulant, elle qui semblait si enthousiaste, si pleine de vie ?
— Allegra était présente lors de l’accident de bateau qui a coûté la vie à mes parents et à quatre autres personnes. Elle est la seule à s’en être sortie, mais elle a subi de graves brûlures et sa moelle épinière a été sectionnée. Elle avait 14 ans à l’époque, et elle a fait preuve d’un courage remarquable. Elle ne se plaint jamais de ce qui lui est arrivé. Aujourd’hui, elle a 29 ans et mène une vie bien remplie. Cela m’attriste de ne pas pouvoir lui laisser plus de liberté dans son travail, mais nous devons respecter l’esprit de la maison.
— Allez-vous lui parler de ce que trame votre frère ?
— Je vais lui dire de ne rien signer. Elle a encore quelques illusions à propos de Luca, contrairement à moi. Je sais quel genre d’homme il est. Et après ce que vous venez de me révéler…
Les agissements de Luca étaient non seulement choquants et indignes, mais aussi malhonnêtes.
— Je suis désolé d’avoir encore alourdi votre fardeau, s’excusa Olivier. Vous devez absolument l’empêcher de vendre ses parts à n’importe qui. Si vous voulez, je peux le faire marcher un moment pour le retenir d’aller voir ailleurs. Mon fils lui a dit que je serais prêt à tout pour investir dans votre marque, si bien que Luca est persuadé que je vais accepter sa proposition. Je peux faire en sorte qu’il continue à le croire. En tout cas, soyez sûre que jamais je ne marcherai dans sa combine. J’ai bien trop de respect pour la philosophie de votre maison et pour tout le travail que vous avez accompli.
Olivier était un homme honorable, un ami, un allié – il venait de le lui prouver. Cosima lui faisait confiance.
— Merci, lui dit-elle tandis qu’ils se levaient. Je vais relire le testament de mon père et appeler mon avocat. Il doit bien y avoir un moyen d’arrêter Luca, et nous le trouverons.
Il espérait qu’elle avait raison, car un actionnaire extérieur risquait fort de déprécier la marque pour la rendre plus commerciale et, ce faisant, de détruire la légende que Cosima avait si soigneusement protégée ces quinze dernières années.
Une idée lui vint soudain à l’esprit.
— Demain, j’ai prévu d’aller voir nos manufactures à Florence, tant que je suis en Italie. Il y a eu quelques problèmes de production récemment. Que diriez-vous de dîner avec moi ce soir, si vous êtes libre ?
Il ne voulait pas se montrer intrusif mais il éprouvait l’envie de mieux la connaître. Elle ne parlait jamais d’elle, seulement de son entreprise et de sa famille. C’était une femme discrète.
Après une hésitation, Cosima acquiesça. Olivier lui avait rendu un immense service ; elle lui devait bien un dîner.
— Vous pourriez venir prendre l’apéritif chez moi, proposa-t-elle timidement. Ma sœur et moi habitons au-dessus de la boutique, chacune dans notre appartement. J’ai une belle vue depuis le mien. C’est là que nous avons passé une partie de notre enfance.
— Je serais ravi de le voir.
Olivier était fasciné par leur histoire. Ancrées dans leurs traditions familiales, les deux sœurs n’en étaient pas moins des femmes modernes, courageuses et indépendantes d’esprit. Cela l’impressionnait que Cosima ait étudié le droit et que sa cadette soit devenue une créatrice de talent. Quel dommage que leur frère ne soit pas aussi respectable !
Luca semblait avoir pris un mauvais tournant. Olivier craignait que Max fasse la même erreur, par cupidité ou par faiblesse, en suivant l’exemple ou les conseils d’une personne peu recommandable. Son fils et le frère de Cosima manquaient singulièrement de sens moral… C’était une drôle de coïncidence qu’ils se soient rencontrés dans ce casino – deux jeunes hommes trop gâtés dont les familles fermaient les yeux sur leurs défauts. Même s’il ne les avait pas connus, cela l’étonnait de la part des parents de Luca.
Cosima et Olivier se donnèrent rendez-vous chez elle à 19 h 30. Il logeait à l’hôtel Hassler, à quelques minutes de marche du magasin Saverio. Elle lui expliqua comment accéder à son appartement : il fallait entrer dans l’immeuble par une porte latérale munie d’un code, emprunter un ascenseur privé, puis grimper un petit escalier circulaire. Même si la jeune femme ne cherchait en aucune façon à le séduire ni à flirter avec lui, Olivier trouvait tout cela très romantique. Cosima était franche, aimable, mais restait très professionnelle. Sans doute avait-elle déjà quelqu’un dans sa vie. Rien n’indiquait qu’elle était un cœur à prendre. Ou peut-être était-elle mariée à son travail, tout simplement… Quoi qu’il en soit, elle l’intriguait. Si attirante, et tellement inaccessible ! Il avait hâte de passer la soirée avec elle.
 
Après le départ d’Olivier, Cosima marcha tout droit vers son coffre-fort, fouilla dans un dossier et en sortit le testament de son père. Elle s’assit à son bureau pour le lire attentivement. Et son ventre se noua.
Luca avait raison. Il n’y avait rien qui lui interdisait de vendre ses parts à qui il voulait, même à un étranger, du moment qu’il les cédait à leur juste valeur marchande. Comment était-il possible que leur père n’ait prévu aucune protection contre ce genre d’opération, et que Cosima ne s’en soit jamais rendu compte ? Après avoir parcouru une deuxième fois le document pour vérifier qu’aucun détail ne lui avait échappé, elle décrocha son téléphone et appela Gian Battista. En tant qu’avocat d’Alberto, il saurait lui expliquer pourquoi le testament avait été rédigé ainsi, et comment arrêter Luca. Il avait toujours réponse à tout.


6
Gian Battista décrocha à la première sonnerie, et Cosima lui rapporta ce qu’elle avait appris d’Olivier.
— Ce Bayard a l’air d’être quelqu’un de bien, souligna l’avocat. Il aurait pu se contenter d’acheter les parts de Luca.
— Mais pourrait-il vraiment le faire ? Pourquoi diable papa n’a-t-il pas ajouté une clause dans son testament pour empêcher ça ? Comment se fait-il que Luca puisse vendre au premier venu ?
— Ton père était un homme d’honneur et il pensait que son fils l’était aussi. J’ai discuté avec lui des termes de son testament. Je tenais à ce qu’il intègre une clause comme celle dont tu parles. Il m’a répondu que c’était parfaitement inutile et même insultant, qu’aucun de ses enfants ne trahirait jamais sa famille. Il n’en a pas démordu. Moi, je redoutais justement ce type de scénario. Que l’un de vous tourne mal ou soit influencé par une compagne ou un compagnon vénal. Et c’est exactement ce qui arrive avec Luca.
Il ne semblait pas pour autant se réjouir d’avoir eu raison.
— Qu’est-ce que je dois faire pour l’arrêter ? s’enquit Cosima.
Gian Battista avait toujours su protéger les intérêts de la famille, mais cette fois-ci il était impuissant. Alberto avait laissé la porte grande ouverte au genre de manœuvre que Luca tentait aujourd’hui avec les Bayard. Cosima avait de la chance qu’Olivier soit un homme intègre. Il estimait trop la maison Saverio pour mener une action aussi déloyale et spolier les deux sœurs en profitant de la convoitise de leur frère.
— Tu ne peux rien faire, répondit Gian Battista sans détour. À part peut-être lui arracher la promesse qu’il ne vendra pas ses titres à d’autres personnes qu’à toi ou Allegra.
Il marqua un silence.
— Est-ce que tu lui payes toujours une rente ?
Si cela n’avait tenu qu’à lui, Luca n’aurait plus rien touché après ses 21 ans. Il n’avait qu’à se trouver un travail honnête – au sein de l’entreprise familiale ou ailleurs – au lieu de passer son temps à dépenser de l’argent qu’il n’avait pas gagné et à s’attirer des ennuis.
— Oui, toujours.
— Ça ne figure pas dans le testament, tu le sais. C’est à ton bon vouloir.
L’avocat connaissait le document par cœur : il l’avait rédigé lui-même, sous la dictée d’Alberto.
— Dis-lui que tu ne lui donneras pas un centime de plus tant qu’il n’aura pas signé un accord dans lequel il s’engage à ne céder ses parts à personne d’autre qu’à toi ou à ta sœur, sauf avec votre autorisation écrite. Ainsi, il sera pieds et poings liés. Étant donné qu’il n’a aucune envie de travailler, à mon avis, il signera.
— Pourrais-tu me rédiger ce contrat ? J’aimerais lui parler rapidement, avant qu’il ne cherche d’autres acheteurs si les Bayard tardent à répondre ou refusent sa proposition. Il a peut-être des dettes dont je n’ai pas connaissance et qu’il n’a aucun moyen de rembourser, puisque je l’ai prévenu que je ne payerais plus. Il n’aura pas de grosse rentrée d’argent avant que la vente du palazzo soit conclue.
— Je vais m’en occuper dès aujourd’hui, lui promit Gian Battista d’une voix où perçait une certaine lassitude. Je suis désolé que tu aies à endurer ça. J’ai toujours senti que Luca avait une part de mal en lui, même quand il était petit. Ton père ne voulait pas la voir, mais elle était bien là. Il volait ses camarades à l’école, dérobait de l’argent aux domestiques – de la petite délinquance, mais toujours au détriment de personnes plus faibles que lui. Toi, tu n’es pas faible, bien au contraire, mais avec cette faille dans son testament ton père vous a mises en danger, Allegra et toi. On va tenter de corriger ça.
Cosima espérait juste que Luca consentirait à signer cet engagement…
 
Elle s’en inquiétait encore lorsque Olivier arriva à 19 h 30. Il avait suivi ses instructions et était passé devant la porte d’Allegra pour monter l’étroit escalier jusqu’au penthouse. De la terrasse, la vue était spectaculaire ; les dômes dorés des innombrables églises miroitaient sous le soleil couchant.
— Mon Dieu, c’est magnifique…, souffla-t-il tandis qu’elle leur servait une coupe de champagne.
— Tous les matins, je viens ici regarder le lever du soleil, confia-t-elle. Quand j’étais plus jeune, j’organisais de grandes soirées sur cette terrasse, mais aujourd’hui j’apprécie d’être seule pour en profiter. C’est tellement paisible et tellement gai à la fois. Rome est pleine de vie, à toute heure du jour et de la nuit.
Cette animation lui plaisait. Là où Venise était mystérieuse, Rome baignait dans un joyeux chaos.
— C’est vrai que Rome est une belle ville. J’aime son atmosphère, ce sympathique mélange de magie et d’espièglerie. Paris est plus sérieux, moins excitant.
— Mais très beau aussi, répliqua Cosima. C’est ma ville préférée après Rome.
— Et que dire de Venise et de Florence ! Je suis toujours heureux d’avoir l’excuse du travail pour m’y rendre.
— Venise… Je vous en ai parlé tout à l’heure, j’ai accepté de vendre le palazzo aux Johnson. Rien n’est signé pour l’instant, mais c’était la seule solution pour payer les dettes de mon frère.
— Vous ne pouvez pas faire ça, protesta Olivier. Il faut annuler la vente.
— Je n’ai pas le choix. Et les Johnson adorent ce palais.
— Mais il fait partie de votre histoire !
— Préserver l’entreprise est plus important. C’est elle qui nous permet de vivre, et de toute façon nous n’utilisions plus le palazzo. C’est bien pour ça que je l’avais mis en location. Les temps changent, conclut-elle avec philosophie tandis qu’ils s’asseyaient dans des fauteuils pour admirer la vue.
Elle se sentait en paix et en sécurité avec Olivier. Il était venu jusqu’à Rome pour la mettre en garde contre son propre frère et l’aider à défendre la maison Saverio ; elle lui en était reconnaissante. Il était son ami, désormais. Comme Gian Battista, Olivier avait l’instinct protecteur. C’étaient des hommes bien.
— J’ai parlé à notre avocat, lui apprit-elle. C’est lui qui a rédigé le testament de mon père, et il m’a expliqué qu’il n’avait pas voulu croire qu’un membre de la famille pourrait un jour avoir l’idée de vendre à des étrangers. Je vais être obligée de passer un marché avec mon frère pour l’empêcher de nous trahir. Voilà à quoi va servir l’argent du palazzo…
C’était une situation terrible.
Tandis que la nuit tombait, Olivier l’emmena chez Pierluigi, une trattoria chic sur la piazza de Ricci qui comptait parmi les plus en vue à Rome. Pendant le dîner, il lui parla de Basile, son fils cadet. Cosima put constater à quel point il était fier de lui. Basile était tout ce que son demi-frère n’était pas : travailleur, honnête, chaleureux, affectueux. Aucune once de jalousie ou de cupidité en lui. Il vivait sa vie d’artiste dans un petit appartement sans prétention, et créait ses œuvres de street art presque tous les soirs. Celles-ci commençaient à avoir du succès. Lors de sa dernière exposition, un mois auparavant, toutes ses pièces s’étaient vendues.
— C’est fou comme mes deux garçons sont différents, commenta Olivier. Il faut dire que leurs mères l’étaient aussi. J’ai été marié à chacune d’elles très peu de temps, et ces erreurs de jeunesse m’ont vacciné. Je crois que le mariage n’est pas mon fort, admit-il. Je me sens tout de même chanceux d’avoir eu deux fils, même si je m’inquiète pour Max. J’ai peur qu’il se laisse entraîner dans la mauvaise voie, par appât du gain notamment. Il a toujours eu de mauvaises fréquentations.
— C’est curieux que mon frère et lui se soient trouvés, remarqua Cosima. Luca a toujours été comme ça, lui aussi. Mes parents lui cherchaient constamment des excuses, ce qui pouvait se comprendre quand il était plus jeune. Sauf qu’il ne s’est pas arrangé après leur mort, loin de là. J’imagine que j’ai été trop coulante avec lui… Mais je ne crois pas que j’aurais pu le remettre dans le droit chemin, même quand il n’avait que 18 ans.
— J’ai aussi ce sentiment-là à propos de Max. Je n’ai jamais eu ce genre de problème avec Basile. Il a toujours été un bon garçon, et aujourd’hui c’est un homme bien. Son frère, lui, essaie juste de gagner le plus d’argent possible en un minimum de temps. C’est sans doute pour ça qu’il aime tant jouer.
— Luca et lui semblent avoir beaucoup de points communs, conclut-elle tristement.
— Votre sœur, quant à elle, respire la même joie de vivre que Basile. C’est peut-être parce qu’ils sont tous les deux des artistes talentueux. Ils ne courent pas après l’argent. Basile est choqué de voir à quel prix se vendent ses toiles, à présent. Je crois qu’il serait prêt à travailler gratuitement. Il l’a d’ailleurs fait pendant plusieurs années avant de percer.
— C’est tellement compliqué d’être parent, soupira Cosima.
— Surtout à 19 ans, répliqua-t-il en souriant. Et je ne m’en suis pas mieux tiré à 22, quand Basile est né. J’étais beaucoup trop jeune quand je les ai eus, et j’ai été un mari encore plus nul – la preuve, les deux femmes que j’ai épousées m’ont quitté très vite. Cela dit, elles n’étaient pas prêtes à se poser, elles non plus. On était un peu comme des enfants qui jouent au papa et à la maman. J’ai toujours regretté d’avoir été obligé de me marier si tôt. Mais quand j’ai atteint l’âge où j’aurais fait un bon mari, mes expériences passées m’avaient tellement traumatisé que je n’avais aucune envie de remettre ça. Pour tout dire, je ne suis pas sûr d’avoir raté grand-chose… Depuis, j’ai eu quelques relations plutôt saines. Aucune n’était destinée à durer, mais elles se sont toutes bien terminées, au bout d’un temps plus ou moins long. Et maintenant, je suis heureux comme ça.
Il semblait épanoui, en effet, et malgré ses deux mariages ratés il restait un père aimant et attentif pour ses deux fils.
— Moi aussi, je suis heureuse comme je suis. Grâce à mon travail, j’ai une vie bien remplie. Quant à la maternité, j’ai l’impression d’y avoir déjà goûté en assumant le rôle de mère pour Allegra quand elle avait 14 ans. Luca en avait 18, c’était plus compliqué… Franchement, je n’ai pas trop envie de recommencer.
Elle aurait toutefois été prête à le faire pour Gian Battista. Mais il n’avait pas voulu. Elle avait donc tiré un trait sur ce projet comme sur le mariage.
— Vous êtes encore assez jeune pour rencontrer quelqu’un et avoir des enfants, fit observer Olivier.
Tel avait été l’argument invoqué par Gian Battista lorsqu’il avait mis un terme à leur liaison trois ans plus tôt. Mais Cosima ne voulait pas faire sa vie avec un autre homme. C’était avec lui qu’elle avait connu le grand amour entre ses 26 et ses 35 ans, c’était lui qu’elle aimait encore ! Elle était persuadée que jamais personne ne pourrait la combler comme il l’avait fait. Et aujourd’hui, alors qu’il lui avait rendu sa liberté pour qu’elle puisse fonder une famille, elle préférait se contenter des rares moments où ils se voyaient. Elle n’attendait rien de plus de lui ni de la vie.
Olivier devinait qu’il y avait une part d’elle-même que Cosima ne dévoilait à personne. Il le voyait dans ses yeux. Mais comme elle disait être heureuse, il n’insista pas pour connaître son secret.
Ils passèrent une agréable soirée et se découvrirent de nombreux intérêts communs. Olivier espérait la revoir. Il lui avait prouvé qu’il était digne de son amitié.
En sortant du restaurant, ils flânèrent dans les rues de Rome, profitant de la tiédeur de la nuit. Cosima lui parla du contrat qu’elle allait faire signer à son frère sur les conseils de son avocat. Olivier était soulagé qu’elle ait pu prendre des mesures avant que le jeune homme ne commette son méfait.
— Je compte revenir à Florence dans quelques semaines, lui dit-il au moment de se séparer. J’aimerais beaucoup vous revoir, si vous en avez le temps.
Il avait conscience qu’elle était très prise par son travail et ses lourdes responsabilités, mais il la trouvait si attirante et si douce…
— Ce serait avec plaisir, répondit-elle. Je vous suis extrêmement redevable de m’avoir alertée au sujet de Luca. Et je vous remercie encore d’avoir refusé son offre.
— Je n’aurais jamais pu l’accepter, répliqua-t-il avec chaleur.
Il la surprit en pressant doucement ses lèvres sur les siennes. Et elle se surprit elle-même en répondant à son baiser. Jamais en douze ans elle n’avait embrassé un autre homme que Gian Battista, mais cela lui semblait si naturel avec Olivier… Devait-elle s’en vouloir ? Il lui avait fallu trois ans pour s’ouvrir à la possibilité d’une nouvelle relation – et encore, elle n’était pas sûre d’être prête. C’était Olivier qui avait fait le premier pas.
— Merci pour cette belle soirée, murmura-t-elle en souriant. Je vous souhaite une bonne nuit, Olivier.
Elle tapa le code de la porte et entra dans l’immeuble tandis qu’il repartait vers son hôtel.
En montant l’escalier menant à son appartement, Cosima se demanda si elle était vraiment heureuse qu’il l’ait embrassée. Pour la première fois, en tout cas, son cœur ne se languissait pas de Gian Battista. Et peut-être n’était-ce pas une mauvaise chose.
 
Le lendemain, Gian Battista lui apporta en personne le document qu’elle souhaitait faire signer à son frère. Elle eut plaisir à le revoir mais il semblait fatigué et elle lui trouva mauvaise mine. Il lui expliqua qu’il avait eu la grippe.
Rédigé dans des termes simples et clairs, le contrat comblait la brèche laissée par le père de Cosima dans son testament : Luca ne pouvait plus vendre sa participation dans l’entreprise à des acheteurs autres que ses sœurs sans le consentement écrit de ces dernières. Et Cosima ne lui verserait pas de rente tant qu’il n’aurait pas signé. Elle espérait que cela suffirait à le convaincre…
Cosima se sentait un peu coupable d’avoir rendu son baiser à Olivier et lorsque l’avocat l’embrassa avant de partir, elle eut subitement l’impression que son geste trahissait plus de nostalgie que de passion. Son étreinte avec Olivier avait-elle changé quelque chose entre Gian Battista et elle ?
Une fois seule, elle écrivit un texto à Luca lui demandant de la rappeler. Il ne le fit que tard dans la soirée, alors qu’elle était au lit en train de lire des documents pour le travail.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il. Je viens juste de voir ton message.
Elle entendait de la musique et des rires derrière lui.
— J’ai des papiers à te faire signer au bureau, répondit-elle d’un ton désinvolte, ne voulant pas lui mettre la puce à l’oreille.
— Tu ne peux pas me les envoyer ?
— Non, ils doivent être signés devant témoin, mentit-elle. C’est assez urgent. Tu peux venir demain ?
— S’il le faut… Je passerai dans l’après-midi.
Comme si elle n’avait rien de mieux à faire que de l’attendre ! Une femme riait à gorge déployée à côté de lui. Elle le remercia et raccrocha.
 
Quand il se présenta au bureau de Cosima le lendemain à 17 heures, Luca avait l’air de sortir tout juste du lit après une nuit bien arrosée. Il s’affala sur le canapé, toujours aussi bel homme malgré son allure échevelée.
— Alors, qu’est-ce que je suis censé signer ?
— J’ai reçu un coup de fil d’un avocat français, dit-elle froidement, en brodant un peu pour protéger Olivier. Il représente les Bayard, et il voulait savoir si tu pouvais vraiment vendre ta participation dans l’entreprise sans ma permission et celle d’Allegra. J’ai vérifié : apparemment, c’est le cas. D’après Gian Battista, papa n’a rien précisé à ce propos dans son testament parce qu’il n’imaginait pas une seule seconde que tu serais capable d’une chose pareille. Après tout ce que j’ai fait – et que je fais encore – pour Saverio, tu imagines bien que je ne vais pas te laisser céder tes parts à un parfait étranger qui pourrait mettre la maison en péril. Alors c’est très simple : j’ai décidé de suspendre le paiement de ta rente et de toute autre forme de soutien financier tant que tu n’auras pas signé un accord stipulant qu’il te faut notre autorisation pour vendre.
Luca lui rit au nez.
— C’est ridicule. J’ai le droit de vendre à qui je veux. Olivier Bayard est plein aux as, et il adore ce qu’on fait. Ce serait un associé parfait pour toi.
— Tu sais très bien que je ne veux pas d’associés. Et je te rappelle que toi, tu ne fais rien pour cette entreprise, qui repose sur mon travail et celui d’Allegra. Si tu ne signes pas, tu n’auras plus un euro. Plus de rente, plus de remboursements de factures ou de dettes. C’est à toi de choisir.
Luca la fusilla du regard. Il était coincé. Sans l’allocation qu’elle lui versait depuis ses 18 ans et qu’il dépensait tous les mois jusqu’au dernier centime, il ne pourrait pas s’en sortir. L’argent du palazzo ne serait pas disponible avant plusieurs mois. Mais s’il acceptait sa proposition, il devrait renoncer à la coquette somme que lui rapporterait la vente de ses parts.
— Enfin, merde ! s’exclama-t-il. J’essayais juste de te rendre service !
— En agissant dans mon dos, sans mon consentement ? Ce n’est pas ce que j’appelle « rendre service ».
— Si tu me laisses faire, tu pourras rembourser les Texans et garder le palazzo. Je croyais que c’était important pour toi.
— Faire en sorte que l’entreprise reste dans la famille et continue de prospérer, c’est ça le plus important, répliqua-t-elle posément.
Luca se leva et attrapa un stylo sur le bureau. Il n’avait pas le choix : il avait besoin de cette rente pour mener l’existence qui lui plaisait. Il signa les trois exemplaires du contrat, les lui jeta à la figure et sortit de la pièce en claquant la porte.
Pendant un long moment, Cosima resta assise avec les documents entre les mains, à la fois écœurée par l’homme que son frère était devenu et rassurée qu’il se soit plié à sa demande. Cela l’attristait et l’exaspérait tout autant de le voir mener une existence de bon à rien. Luca se satisfaisait d’être entretenu par sa grande sœur et de passer son temps à jouer, à courir après les filles et à acheter des voitures de luxe. Leurs parents auraient été tellement déçus… Au moins, l’entreprise était sauvée – grâce à Olivier.
Cosima envoya à ce dernier et à Gian Battista le même message les informant de la décision de Luca. Elle avait deux anges gardiens, désormais : celui du passé et celui du présent. Le premier l’avait protégée alors qu’elle était encore très jeune, après la mort de ses parents et pendant toutes les années qui avaient suivi. Le second était apparu pour la prévenir des intentions malveillantes de son propre frère. Quelle chance d’avoir ces deux bienfaiteurs dans sa vie ! Elle se demandait s’il était possible de les aimer tous les deux…
Olivier lui répondit une heure plus tard en lui exprimant son profond soulagement ; elle ne devait pas hésiter à l’appeler, disait-il, si elle pensait qu’il pouvait lui être d’une quelconque aide. Mais il avait déjà fait beaucoup pour elle.
En fin de soirée, elle reçut un SMS succinct de Gian Battista.
C’est une bonne nouvelle. Fais de beaux rêves.

Lire ses messages était un peu moins douloureux, à présent. Elle n’en oubliait pas pour autant la passion brûlante qu’ils avaient partagée pendant neuf ans.
 
Ce soir-là, Luca participait à une fête, entouré de son cortège habituel de jeunes femmes. Il proposa à l’une d’elles de l’emmener à Venise le lendemain. Il avait très envie d’aller au casino. Ce coup-ci, il se montrerait plus prudent, histoire de ne pas devoir d’argent à sa garce de sœur. Elle était franchement infernale… Mais il n’avait pas perdu sa rente, c’était l’essentiel. Et une fois le palazzo vendu, il aurait droit à sa part du gâteau.
Luca avait aussi une autre idée dont il voulait toucher deux mots à Max Bayard, son nouvel alter ego. Tout ce qui l’intéressait à présent, c’était de se faire un maximum d’argent. Il estimait qu’il le méritait. Et il avait imaginé un moyen de gagner encore plus qu’en vendant le palazzo… Cette pensée lui arracha un sourire. À lui les jours heureux !
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Cosima attendit une semaine avant de voir Bill et Sally Johnson, le temps de discuter avec Allegra de la vente du palazzo. C’était le seul moyen qu’elle avait trouvé de débloquer des fonds suffisamment vite pour rembourser les dettes de jeu colossales de Luca et, possiblement, lui sauver la vie. Elle ne pouvait pas sortir 200 000 euros de la trésorerie de Saverio sans justification. Elle avait toujours géré les comptes avec le plus grand soin et dirigé l’entreprise de façon honnête et responsable. Le palazzo était un bien de grande valeur qui leur rapportait aujourd’hui un appréciable revenu locatif, mais dans une ville soumise à des conditions climatiques difficiles et où la mer et les canaux érodaient tous les bâtiments historiques, il coûtait affreusement cher à entretenir. La fratrie gagnerait davantage à le vendre, aussi douloureux que cela soit pour Cosima et Allegra. Elles ne se souvenaient que trop bien des soirées et des bals magnifiques que leurs parents y avaient donnés – Alberto et Tizianna en hôtes éblouissants, entourés d’invités glamour, princes et princesses, mondains et stars du cinéma… Cette époque était révolue, tout comme celle de leur vie sociale romaine trépidante.
Les récentes frasques de Luca avaient fait prendre conscience à Cosima que sa sœur et elle auraient tout intérêt à lui racheter ses parts au plus vite. Lui serait ravi d’encaisser le chèque, et elles pourraient continuer de faire vivre l’entreprise sans qu’il ait plus son mot à dire.
Tout en partageant l’avis de sa sœur, Allegra avait le cœur serré à l’idée de perdre le palazzo qui appartenait à la famille depuis des siècles. En cela, elle était plus romantique, plus sentimentale que Cosima, qui savait faire preuve de pragmatisme quand il le fallait. Allegra lui avait toujours fait complètement confiance, et même si vendre le palazzo revenait pour elle à renoncer à un pan important de leur histoire, elle lui donna son feu vert.
— Si on ne le fait pas, on sera forcées de rembourser aux Johnson les 200 000 euros qu’ils m’ont avancés et que j’ai tout de suite donnés à Luca, dit Cosima en soupirant. On n’a pas d’autre solution. Je ne peux pas prendre cet argent sur les comptes de l’entreprise.
Ni l’une ni l’autre n’avaient une telle somme de côté, et leur père avait toujours déconseillé à Cosima d’emprunter. Évidemment, il n’imaginait pas que la bêtise et les vices de leur frère les obligeraient à se séparer du palais…
— Luca sera content d’avoir sa part quand on aura vendu le palazzo, murmura Allegra avec mélancolie.
— Il se fiche de savoir d’où vient l’argent tant que je paie ses dettes, répliqua Cosima.
Combien de fois avait-elle dû rogner sur son salaire ou sur celui d’Allegra pour lui venir en aide, tout cela pour qu’il la remercie à peine ? Il se laissait tranquillement entretenir, sans même faire semblant de s’intéresser à l’entreprise qui les nourrissait tous les trois.
 
Le rendez-vous avec les Johnson se déroula sans accroc. Après avoir consulté plusieurs agents immobiliers, Cosima avait à présent une idée plus précise de la valeur du palazzo. L’édifice avait besoin d’être rénové et modernisé. Les Saverio avaient dû reporter certains travaux qui, du fait de l’âge du palais, exigeaient un soin particulier et se révélaient trop coûteux pour eux. De par son histoire, sa taille imposante et son extraordinaire beauté, il valait toutefois une petite fortune. Même si Cosima comptait utiliser une partie de l’argent pour alimenter les caisses de l’entreprise, la vente leur rapporterait à chacun bien plus que ce qu’ils possédaient à la banque – de quoi leur assurer un matelas confortable pour les années à venir.
Avant qu’ils ne se décident à le louer, le palais avait été un vrai gouffre financier en raison des réparations urgentes et indispensables. Malgré leur manque de moyens, Cosima avait toujours fait en sorte de le maintenir dans le meilleur état possible avec l’aide de leurs deux vieux concierges. Ces efforts payèrent lors des négociations avec les Johnson, et ils se mirent rapidement d’accord sur un prix qui leur semblait juste. Bien sûr, il restait à faire expertiser la charpente et les murs, mais aucune grosse surprise n’était à craindre. Cosima et les Johnson connaissaient déjà les forces et les faiblesses du palazzo.
À la demande de ces derniers, ils convinrent également d’un délai de rétractation de 90 jours avant la signature de l’acte de vente, ce qui les mènerait en septembre. Bill et Sally voulaient ensuite faire revenir leur architecte et leur décorateur pour décider des rénovations à effectuer et de toutes les touches modernes qu’ils souhaitaient apporter au palazzo une fois que celui-ci leur appartiendrait. En attendant, ils signeraient une promesse de vente et n’auraient rien à payer, puisqu’ils avaient déjà versé un acompte de 200 000 euros – acompte non remboursable, sauf si les Saverio changeaient d’avis et renonçaient à vendre. Les acheteurs s’acquitteraient du solde dans sa totalité au terme des 90 jours. D’ici là, Cosima, Luca et Allegra restaient propriétaires du palais.
Les Johnson craignaient que les trois héritiers ne reviennent sur leur décision avant septembre, mais Cosima leur assura qu’il n’y avait aucune raison que cela arrive. Le bon sens et la sagesse leur commandaient de vendre, quel que soit leur attachement au palazzo et quels que soient leurs regrets. Contrairement aux Saverio – qui en outre n’habitaient plus Venise depuis trente ans –, Bill et Sally disposaient de moyens illimités pour redonner une nouvelle jeunesse au palais.
Si Allegra se déclara satisfaite des conditions que Cosima avait acceptées, Luca, comme d’habitude, s’en plaignit :
— Pourquoi tu ne leur as pas demandé une avance plus importante ? Ils peuvent se le permettre. Et pourquoi un délai de rétractation aussi long ?
— On n’a pas besoin qu’il soit plus court, rétorqua-t-elle. Les 90 jours passeront bien assez vite.
Et cela leur laisserait le temps de faire leur deuil du palazzo. Même s’ils n’y vivaient plus, le lien sentimental était fort.
— J’aurais préféré avoir l’argent plus tôt, grommela Luca.
Irresponsable comme il l’était, elle ne doutait pas qu’il dépenserait sa part en quelques mois. Elle espérait juste qu’il ne perdrait pas tout au jeu… Quoi qu’il en soit, elle avait compris depuis longtemps qu’elle ne pouvait pas le protéger de lui-même. Elle en avait eu la preuve encore récemment.
Ce fut difficile d’entendre les Johnson évoquer leurs projets, de les voir exulter à la perspective d’acquérir le palazzo. Au moins, ils l’aimaient, et Cosima était sûre de le laisser entre de bonnes mains. De toute façon, il n’existait pas de nouvelle génération de Saverio à qui le transmettre. Aucun des trois héritiers ne semblait prêt à faire des enfants ni même à se marier.
Allegra avait beaucoup d’amis mais pas de prétendant sérieux. Sa situation était compliquée ; les hommes avaient beau la trouver ravissante, prendre pour épouse une jeune femme paraplégique représentait un engagement important. Elle n’avait jamais eu de relation à long terme et, même si rien ne l’empêchait physiquement d’avoir un bébé, il y avait peu de chances que cela se produise. Cosima, elle, avait renoncé à l’espoir de fonder une famille lorsqu’elle était tombée amoureuse de Gian Battista et qu’elle avait compris qu’il ne divorcerait jamais. Aucun homme n’avait compté autant pour elle, si bien que l’idée lui paraissait inconcevable. Quant à Luca, avec sa vision hédoniste de la vie, le mariage était bien la dernière de ses préoccupations.
Afin d’échapper au flot de touristes qui envahissaient Venise l’été, les Johnson prévoyaient de rentrer à Dallas en juillet puis de passer le mois d’août dans leur maison d’Aspen. Ils seraient de retour en septembre pour clore la vente.
— S’ils avaient bien voulu signer plus tôt, j’aurais pu louer un yacht pour l’été, fit remarquer Luca.
— Tu es ridicule, répondit Cosima, agacée. Tu pourras en louer un l’année prochaine, s’il te reste encore de l’argent. Quand vas-tu te décider à grandir ?
— Jamais, j’espère ! À te voir, ça n’a pas l’air marrant.
Il n’avait pas digéré le contrat qu’elle lui avait fait signer une semaine plus tôt.
— Nous allons tirer un bon prix du palazzo, souligna-t-elle. Et rien de tout ça ne serait arrivé si tu n’avais pas fait l’imbécile au casino avec le fils d’Olivier Bayard.
— Tu aurais dû me laisser lui vendre ma participation dans l’entreprise. Ça t’aurait permis de garder ce palazzo que vous aimez tant, Allegra et toi. Mais je louerai peut-être un bateau en septembre, pour fêter la vente.
Décidément, il n’avait pas de cœur… Seulement une soif insatiable d’argent, peu importait la manière dont il l’obtenait. Et quand il en avait, il le dépensait à la vitesse de l’éclair avec la nuée de parasites qui gravitaient autour de lui.
— Pourquoi tu ne t’amuses jamais, Cosima ? s’enquit-il. Tu ne peux pas être tout le temps sérieuse !
Elle l’était pourtant, en partie à cause de lui.
— J’aime mon travail, répliqua-t-elle. Je m’y amuse, figure-toi.
— Tu devrais prendre un peu de bon temps. Allegra sort plus que toi alors qu’elle est en fauteuil.
— Elle est aussi plus jeune, et elle ne dirige pas une entreprise. Merci pour ton conseil, lâcha-t-elle, excédée.
C’était facile de profiter de la vie en toute insouciance quand quelqu’un d’autre payait les factures – rôle qui lui avait été attribué à elle après la mort de leurs parents. Luca n’avait jamais pris la place de leur père ; il avait été bien content de la céder à Cosima. D’ailleurs, Alberto ne s’était pas montré particulièrement raisonnable : Tizianna et lui avaient vécu largement au-dessus de leurs moyens et de ce que rapportait l’entreprise. C’était Cosima qui avait dû redresser la barre.
Luca avait toujours trouvé sa grande sœur étrange et ennuyeuse ; de son point de vue, elle menait une existence de nonne. Comme Gian Battista et elle étaient restés discrets sur leur liaison, il pensait qu’elle n’avait jamais eu d’homme dans sa vie. Pour sa part, Allegra se doutait que leur aînée voyait quelqu’un. Elle avait deviné qu’il était marié et pensait même savoir de qui il s’agissait, mais Cosima ne se confiait pas à ce sujet. Elle gardait ses secrets pour elle. Tout en percevant cette part de mystère, Allegra s’abstenait de lui poser des questions, de la même manière que Cosima ne lui demandait jamais jusqu’où elle allait avec les hommes qu’elle fréquentait. Chacune respectait l’intimité de l’autre.
 
Dès qu’il sut combien lui rapporterait la vente du palazzo – une somme non négligeable, qu’il avait hâte d’avoir en poche –, Luca retourna voir Max à Paris. Ce n’était pas assez. Il avait bien conscience de la vitesse à laquelle l’argent pouvait s’évaporer. Personnellement, il voyait des occasions d’en dépenser à chaque coin de rue.
Max et lui se rendirent au casino d’Enghien, où ils empochèrent quelques modestes gains. Depuis leur nuit de folie à Venise, le fils Bayard faisait attention… Paris était une ville vivante où l’on ne s’ennuyait pas et Luca appréciait particulièrement les Françaises, qu’il séduisait en un claquement de doigts grâce à son charme et sa beauté ravageuse. Parler couramment leur langue lui facilitait aussi la tâche. Si à Rome tout le monde savait qu’il traînait avec la pire engeance, sa réputation ne l’avait pas encore suivi jusqu’à Paris. Max, de son côté, se garda bien d’informer son père qu’il avait revu l’Italien.
Les deux hommes avaient le projet de se retrouver en juillet à Venise, où un ami de Luca pouvait leur prêter son appartement au bord d’un canal secondaire. Ils iraient ensuite à Saint-Tropez, chez une connaissance de Max cette fois-ci. Nul doute qu’ils ne manqueraient pas d’occupations.
Luca était tenté de demander aux Johnson l’autorisation d’utiliser le palazzo pendant leur absence mais il savait que sa sœur serait furieuse, et il préférait garder ses distances avec elle pour le moment. Aussi se contenterait-il du logement de son ami à Venise. Max ne disposait que de cinq semaines de vacances. Luca, lui, n’avait aucune obligation. Il passait ses étés à vadrouiller aux quatre coins de l’Europe, allant d’un point de chute à l’autre, courant après les femmes et jouant dès que l’occasion se présentait.
 
Comme chaque année, Cosima loua avec Allegra une maison en Sardaigne pour deux semaines. C’étaient toujours des vacances animées et distrayantes. Certains de leurs amis sur place possédaient des bateaux et les emmenaient faire des sorties en mer. S’échapper de Rome leur faisait un bien fou à toutes les deux.
Elles se trouvaient là-bas depuis une semaine quand un soir, à minuit, le responsable du magasin de Venise appela Cosima, complètement paniqué.
— Excusez-moi de vous réveiller, madame.
— Vous ne me réveillez pas, nous venons juste de rentrer, le rassura-t-elle.
Elles avaient passé une agréable soirée sur le bateau d’un ami à Porto Cervo.
— Je viens d’avoir un appel du capitaine des pompiers qui cherchait à vous joindre, expliqua le gérant. Il y a un incendie.
— Au magasin ? demanda Cosima, aussitôt en alerte.
— Non, au palazzo.
— Oh mon Dieu… Heureusement, il n’y a personne. Les Johnson sont à Aspen et les gardiens sont partis pour le week-end. C’est grave ?
— Ça a l’air. Le feu n’est pas encore circonscrit. Je m’apprêtais à m’y rendre mais je voulais d’abord vous prévenir.
Le palazzo n’était pas très éloigné de la boutique. Pendant l’heure qui suivit, Cosima attendit des nouvelles, le téléphone à la main, en compagnie d’Allegra.
— L’incendie est pratiquement maîtrisé, annonça l’homme lorsqu’il les rappela. Le palazzo n’est pas complètement détruit, mais les dégâts dus au feu et à l’eau sont énormes. Un pompier m’a dit que presque tout avait été endommagé au rez-de-chaussée – le mobilier comme les œuvres d’art. Ils ne laisseront entrer personne avant plusieurs heures, le temps de s’être assurés qu’il n’y a plus de danger et que tous les foyers sont éteints. Je vous rappellerai dans la matinée, quand j’en saurai plus.
Sous le choc, Cosima rapporta les détails à Allegra, bouleversée. Tout en parlant, l’aînée avait retiré son pyjama en soie de chez Pucci pour enfiler un jean, un tee-shirt, une saharienne et des baskets.
— Où vas-tu ? s’enquit Allegra.
— À l’aéroport. Je veux y être dès l’ouverture pour sauter dans le premier avion pour Venise. Il faut que je constate les dégâts par moi-même. Nous sommes toujours propriétaires du palazzo et je ne sais pas ce que les Johnson voudront faire s’il est très détérioré. Ils vont peut-être se retirer de la vente. Tu peux te débrouiller sans moi ?
— Bien sûr que je peux.
Cosima n’en doutait pas, d’autant plus que la femme dont les services étaient inclus dans la location serait là le matin pour préparer le petit déjeuner, faire le ménage et aider Allegra en cas de besoin.
— Tu veux que je t’accompagne ? proposa cette dernière.
— Non, reste ici. Je t’appellerai quand je serai arrivée. Et j’essaierai de revenir au plus vite, si la situation le permet.
C’était dans des moments comme celui-ci qu’elle regrettait de ne pas avoir quelqu’un dans sa vie, un homme qui puisse lui donner un coup de main, être là avec elle. Gian Battista avait toujours été d’un grand soutien et continuait de l’être dans une certaine mesure, mais elle rechignait à le déranger à une heure si tardive. Que pourrait-il bien faire pour l’aider, de toute façon, depuis la Toscane où il passait l’été dans sa maison de famille ? Comme pour tout le reste, elle devait gérer cette crise toute seule.
Vingt minutes plus tard, un taxi la conduisait à l’aéroport d’Olbia. Elle ne put même pas s’offrir un café en attendant l’ouverture. Le premier vol pour Rome décollait à 6 h 30 et, pendant cinq heures, elle somnola sur un siège. De Rome, elle sauta dans un autre avion pour Venise, où elle atterrit à 10 heures. Là, elle prit de nouveau le taxi, puis une vedette jusqu’au centre-ville. En arrivant, elle était déjà épuisée, et les larmes lui montèrent aux yeux quand elle vit le palazzo Saverio.
De nombreuses vitres avaient explosé. Certaines, en verre soufflé, étaient vieilles de plusieurs siècles. Les flammes avaient laissé des traînées noires sur la façade. Les soldats du feu continuaient d’aller et venir, et des piles de débris s’entassaient dans le jardin, mélange de mobilier antique d’une valeur inestimable et d’éléments de décoration apportés par les Johnson. Des badauds observaient le triste spectacle depuis la rue tandis qu’un bateau de pompiers stationnait sur le canal, devant le palazzo. L’odeur âcre de la fumée imprégnait l’air.
Cosima descendit de la vedette et courut vers l’édifice. Comme deux pompiers l’arrêtaient, elle leur expliqua qu’elle était propriétaire des lieux, et ils la laissèrent jeter un coup d’œil à l’intérieur. Le décor des Johnson était en grande partie détruit, les meubles anciens brûlés ou détrempés. Cosima eut un haut-le-cœur en voyant le lambris du grand salon presque entièrement calciné. Peut-être les dégâts n’étaient-ils pas aussi irréversibles qu’il n’y paraissait, mais à première vue le palais semblait avoir été lourdement endommagé par le feu et par l’eau des puissantes lances à incendie.
— Vous ne pouvez pas entrer, l’avertit un pompier.
Ses collègues étaient encore occupés à traquer les dernières poches de feu et à éteindre les braises qui risquaient de repartir. Cosima regarda à travers les fenêtres. Certaines pièces étaient en meilleur état que d’autres. La salle de bal, par exemple, semblait intacte ; les flammes n’avaient pas eu le temps de l’atteindre. Quelques statues des Johnson avaient fondu tandis que d’autres avaient explosé sous l’effet de la chaleur.
Certes, le palazzo avait été sauvé et la toiture épargnée, mais le remettre en état nécessiterait un travail considérable. Cosima ignorait comment les Johnson réagiraient. L’ampleur des rénovations à effectuer n’avait plus rien à voir avec ce pour quoi ils avaient signé. S’ils refusaient de les financer, Cosima serait obligée de s’en charger…
Découragée, elle s’assit sur une chaise dans le jardin, au milieu des décombres, et appela Allegra.
— C’est un vrai gâchis, dit-elle en se retenant de pleurer.
Il fallait qu’elle soit forte. Elle ne voulait pas effrayer sa sœur.
— Est-ce que tout a brûlé ? demanda Allegra, qui se rongeait les sangs depuis des heures.
— Non, pas tout. Plusieurs pièces ont été ravagées, notamment celles qui étaient lambrissées. L’eau a aussi fait beaucoup de dégâts. Les tapisseries, les rideaux, les fauteuils anciens sont partis en fumée, l’un des grands chandeliers est tombé et beaucoup de vitres ont été cassées. Ça va coûter une fortune et prendre un temps fou de tout remettre en état. Je ne sais pas à quoi ressemblent les étages supérieurs. Ce qui est sûr, c’est que le rez-de-chaussée semble dévasté et que le feu s’est propagé au premier. La situation n’est peut-être pas aussi terrible qu’elle en a l’air mais pour l’instant, ce n’est pas beau à voir. Comme je ne pourrai pas inspecter l’intérieur avant demain, je vais rester à Venise ce soir. Et j’aimerais lancer les travaux de nettoyage avant de repartir.
— Tu veux que je vienne ?
— Non, reste en Sardaigne. Ce serait trop compliqué pour toi, avec ton fauteuil. Je demanderai à Tomaso et à Guillermo de m’aider quand on aura le droit d’entrer. Ils reviennent ce soir.
Les deux concierges étaient dévoués à la famille Saverio, pour laquelle ils travaillaient depuis des années.
— Je te donnerai des nouvelles demain, une fois que j’aurai fait le tour de la maison, ajouta Cosima. Les pompiers sont en train de chercher l’origine de l’incendie pour voir si c’est un problème électrique ou autre.
Certaines installations étaient très vieilles et aucune n’avait été rénovée récemment. Les Johnson avaient justement prévu de les remettre aux normes.
— Je suis de tout cœur avec toi, Cosima. Si tu changes d’avis, préviens-moi, je viendrai t’aider.
— Il vaut mieux que tu restes à Porto Cervo. De toute façon, on a encore la maison pour une semaine.
Cosima ne prit pas la peine d’appeler Luca : il ne pourrait pas faire grand-chose, et de toute façon il n’aurait sans doute même pas levé le petit doigt. L’été, elle ne savait jamais chez quel ami et dans quel pays il se trouvait. Il n’était généralement d’aucune aide dans les moments de crise et cela ne risquait pas de changer maintenant.
Cosima eut une longue discussion avec le chef des pompiers, venu l’informer qu’ils cherchaient à déterminer s’il s’agissait d’un incendie volontaire. Pour sa part, elle jugeait cela peu probable. Le palais était inoccupé pendant l’été, expliqua-t-elle. Il y avait de fortes chances pour que l’installation électrique soit en cause. Elle se sentait coupable de ne pas l’avoir fait changer plus tôt. Mais cela coûtait tellement cher de tout remplacer ! Sans compter que, malgré leur vétusté, les équipements fonctionnaient encore très bien.
Elle resta sur place toute la journée. À 18 heures, les pompiers – qui avaient enfin fini de sécuriser les lieux – lui permirent d’entrer, accompagnée toutefois de l’un des leurs. Le sol était jonché de débris de verre. Prudemment, elle passa de pièce en pièce. Les deux étages supérieurs n’avaient pas été touchés, hormis par la fumée qui avait laissé partout une atroce puanteur. C’étaient les deux étages du bas qui avaient subi le plus de dommages.
Il lui fallut une heure pour inspecter le palazzo de fond en comble. Elle prit de nombreuses photos avec son téléphone portable pour pouvoir les montrer à Allegra et à leurs assureurs à Rome. Les réparations promettaient d’être ruineuses…
Quand elle ressortit, le capitaine l’attendait, l’air sombre.
— On a la réponse. C’est un incendie criminel. On a retrouvé des chiffons imbibés d’essence dans trois pièces différentes.
— Quoi ? Mais c’est impossible ! Qui ferait une chose pareille ? Vous pensez que des vandales se sont introduits dans le palais ?
— Les gens mettent le feu pour toutes sortes de raisons, répondit-il sobrement.
Il fit part de ses conclusions aux policiers qui étaient arrivés entre-temps. Même si de plus amples recherches seraient effectuées une fois les braises refroidies, il n’y avait plus aucun doute : quelqu’un avait incendié volontairement le palazzo, par pure malveillance ou pour d’autres motifs. Souvent, c’était pour toucher l’argent de l’assurance. Cosima était sidérée.
Les policiers emportèrent les chiffons comme pièces à conviction. L’auteur du sinistre n’avait même pas tenté de les retirer après les avoir enflammés. La chaleur avait dû devenir très vite suffocante, et le feu s’était rapidement propagé aux draperies et tissus anciens. Les policiers bouclèrent le périmètre et interdirent à Cosima de retourner à l’intérieur du palais.
Finalement, la jeune femme se replia dans le petit hôtel où elle séjournait d’habitude. Depuis sa chambre, elle téléphona à sa sœur pour lui transmettre les dernières nouvelles.
— C’est horrible ! s’exclama Allegra d’une voix étranglée.
Cosima était comme anesthésiée. Elle n’avait quasiment pas dormi la nuit précédente et elle était restée debout presque toute la journée. Mais, surtout, elle n’arrivait pas à croire que l’incendie puisse être d’origine criminelle. Les pompiers et les policiers avaient ouvert une enquête.
Cosima venait de raccrocher quand elle reçut un appel d’Olivier Bayard.
— Je serai à Rome demain, lança-t-il d’un ton enjoué. J’ai des réunions à Florence lundi, même si l’usine est fermée en ce moment. Ça vous dirait de dîner avec moi demain soir ? Je sais que je vous préviens tard…
— Je ne peux pas, répondit-elle, épuisée. Je suis à Venise depuis ce matin. Il y a eu un incendie au palazzo hier soir alors que j’étais en Sardaigne avec Allegra. C’est une catastrophe…
Ils ne s’étaient pas revus depuis qu’Olivier avait quitté Rome un mois plus tôt. Il lui avait tout de même envoyé quelques textos, dans lesquels il disait crouler sous le travail à Paris.
— Je suis navré. Comment est-ce arrivé ? Une cigarette mal éteinte ? Un problème électrique ?
Cosima hésita. Elle ne voulait pas lui mentir.
— Les pompiers pensent que c’était volontaire. Ils ont trouvé des preuves. Je ne comprends pas ce qui peut pousser quelqu’un à commettre un tel acte.
— La fraude à l’assurance, parfois. Les policiers vous paraissent-ils efficaces ?
— Plus ou moins. Ils se sont tout de suite mis au travail et semblent prendre l’affaire au sérieux. J’espère qu’ils ne vont pas croire que c’est moi qui ai mis le feu…
— Bien sûr que non ! Ils doivent savoir qui vous êtes. J’en déduis que la vente n’a pas encore été conclue ?
— Non, je suis toujours propriétaire.
Elle avait l’impression d’être un zombie. Subitement, les émotions la rattrapaient, et elle se sentait sur le point de défaillir. Il fallait dire aussi qu’elle n’avait rien mangé de la journée – personne n’avait pensé à lui apporter quelque chose. Le gérant de la boutique n’avait fait que passer. Quant aux gardiens, ils s’étaient activés dès leur arrivée.
— Je peux reporter mes réunions à Florence d’un jour ou deux, dit Olivier sur un coup de tête. Je n’ai rien à faire à Rome demain puisque je n’y allais que pour vous voir. Je vais plutôt vous rejoindre à Venise au cas où vous auriez besoin d’un peu de soutien. Si c’est un incendie volontaire, ça risque de compliquer les choses… Vous ne devriez pas rester seule. Est-ce que votre sœur est avec vous ?
— Non, elle est encore en Sardaigne. Elle voulait venir mais ce n’est pas pratique avec son fauteuil roulant. Il y a des débris partout dans le jardin.
Les concierges avaient commencé à faire le tri pour voir si certaines choses pouvaient être sauvées.
— Où logez-vous ? s’enquit Olivier.
Elle lui indiqua le nom de son hôtel.
— Je vous rejoins demain matin. J’arriverai bien à vous trouver.
— Vous n’êtes pas obligé. Je peux me débrouiller seule, protesta-t-elle bravement.
Son désarroi était perceptible.
— Je suis certain que vous en êtes parfaitement capable. Mais cela me rassurerait d’être auprès de vous, répliqua-t-il simplement.
Reconnaissante, Cosima ne discuta pas davantage.
Elle prit une longue douche dans l’espoir de se débarrasser de l’odeur de fumée, mais celle-ci ne voulut pas partir même après plusieurs shampoings. Elle ressortit s’acheter un sandwich, l’avala rapidement et rentra se coucher. Allongée dans son lit, elle se sentit soudain coupable d’avoir accepté la proposition d’Olivier Bayard. Coupable, mais aussi soulagée.
Cinq minutes plus tard, elle dormait profondément, encore tout habillée.
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Le lendemain, dès 8 heures, Cosima retourna au palazzo. Un policier montait la garde devant la porte pour dissuader les pilleurs. Elle déclina son identité et pénétra dans l’édifice puis se rendit à l’étage supérieur, là où les dégâts étaient moindres.
Alors qu’elle triait les décombres depuis deux heures, munie d’épais gants de jardinage, elle entendit qu’on l’appelait depuis l’étage inférieur. Olivier apparut dans l’escalier, grand, solide, bienveillant. Il la serra chaleureusement dans ses bras avant de s’écarter pour l’examiner. Cosima était couverte de suie, elle avait des traces de cendre sur le visage et ses baskets étaient trempées.
— Je regrette de vous avoir laissé venir, lui dit-elle. C’est un boulot colossal, je ne sais même pas par où le prendre. Le feu n’est pas monté jusqu’ici, mais au rez-de-chaussée c’est un vrai désastre.
Ils redescendirent ensemble vers les pièces les plus touchées.
— Quand vous aurez mis de côté ce que vous voulez conserver, il faudra faire venir une société spécialisée, lui conseilla-t-il, pragmatique, après avoir examiné les lieux.
La tâche était bien trop lourde pour Cosima et ses deux concierges âgés – pour n’importe qui en dehors d’une équipe de professionnels, d’ailleurs. Olivier n’était pas mécontent d’être venu la seconder. Il la sentait un peu dépassée.
— J’ai laissé un message à notre compagnie d’assurances, précisa-t-elle. Je crois qu’ils s’occupent de ces choses-là.
Mais on était dimanche et les bureaux étaient fermés…
Pendant plusieurs heures, Olivier l’aida à fouiller parmi les objets calcinés, jusqu’à ce que le policier posté à l’extérieur vienne signaler à Cosima que l’inspecteur chargé de l’enquête désirait la voir au commissariat.
— Qu’est-ce qu’ils me veulent, à votre avis ? chuchota-t-elle à Olivier.
— C’est la procédure normale. Ils vont vous poser des questions pour tenter d’identifier l’incendiaire.
— Il n’avait pas l’air très sympathique, fit-elle remarquer.
— C’est un policier, il n’est pas censé l’être, répondit-il gentiment. Au fait, vous avez prévenu votre frère ? Il a peut-être une idée de ce qui s’est passé. J’espère qu’il n’a pas contracté d’autres dettes…
— Et moi donc ! Non, je ne l’ai pas appelé.
De toute façon, quand il y a un problème, il se défile toujours. Je ne sais même pas où il est, en ce moment. Tous les étés, il fait le tour de ses amis en France, en Grèce, en Turquie, en Italie… Il choisit les meilleures destinations.
Olivier ne fit aucun commentaire mais plus il entendait parler de Luca, moins il avait d’estime pour lui. Max disait qu’il l’appréciait ; il se demandait bien pourquoi. Olivier ne regrettait pas d’avoir rejoint Cosima à Venise, car elle semblait avoir bien besoin d’un ami.
Il réussit à la convaincre d’interrompre son labeur pour aller manger un morceau, puis il l’accompagna au poste de police. Là, on la fit attendre une demi-heure avant de l’appeler dans le bureau de l’inspecteur. Bien que polis, les agents ne se montrèrent pas très aimables et Olivier fut surpris qu’ils lui témoignent si peu de compassion. Sa maison venait de subir des dégâts importants ; malgré son calme apparent, elle devait être sous le choc, sans parler du traumatisme de découvrir que l’incendie était volontaire.
On les pria tous les deux de décliner leur identité et de montrer leurs papiers. Après avoir noté ces informations, les policiers demandèrent à Cosima si elle était la seule propriétaire du palazzo. Elle expliqua que celui-ci appartenait à parts égales à son frère, sa sœur et elle, mais qu’il était actuellement loué à des Américains, lesquels étaient repartis aux États-Unis avec leurs domestiques pour les deux mois d’été. L’inspecteur voulut savoir où se trouvaient son frère et sa sœur.
— Allegra est en Sardaigne, dans la maison que nous avons louée pour les vacances, répondit Cosima. J’ignore où est Luca. Il voyage beaucoup.
Ces détails furent dûment consignés, ainsi que les noms et coordonnées des deux autres membres de la fratrie. Les policiers voulaient pouvoir les joindre au besoin.
— Étiez-vous au courant que le palazzo était inoccupé ?
— Oui, bien sûr. Je suis régulièrement en contact avec les locataires.
— Que faisiez-vous à Venise, si vous étiez en vacances en Sardaigne ?
— Le gérant de mon magasin m’a appelée vendredi dans la nuit pour me prévenir qu’il y avait un incendie. J’ai pris l’avion hier matin.
— Pouvez-vous me préciser le vol ?
Cosima obtempéra tout en jetant un coup d’œil à Olivier. Ces questions lui semblaient étranges. Il resta silencieux.
— Est-ce que le palazzo est assuré ? poursuivit l’inspecteur. Et le mobilier ?
— Oui.
Elle lui donna le nom de sa compagnie d’assurances.
— Pour quel montant ? insista le policier.
— Cinq millions pour le mobilier, dix pour le bâtiment.
L’homme acquiesça et nota les chiffres. Puis il demanda à Olivier ce qu’il faisait ici. Ce dernier répondit qu’il était un ami de Cosima et qu’il était venu la soutenir.
— De Paris ?
— Oui. Je dois me rendre à Florence la semaine prochaine pour mon travail. J’ai des usines là-bas.
Il lui tendit sa carte de visite, sur laquelle son titre de P-DG apparaissait clairement.
— Si j’ai bien compris, vous possédez un magasin ici ? s’enquit l’inspecteur en se tournant de nouveau vers elle – visiblement, Saverio ne lui disait rien.
— C’est exact. Et un autre à Rome.
— Selon vous, qu’est-ce qui a pu pousser quelqu’un à mettre le feu à votre palais ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. C’est sans doute l’œuvre de vandales qui voulaient s’en prendre à mes biens.
L’inspecteur continua de l’interroger pendant une heure. Il lui demanda notamment si son magasin avait subi des attaques similaires – elle répondit que non. À la fin de l’entrevue, il l’informa qu’elle devait rester à Venise le temps de l’enquête. Olivier, lui, pouvait circuler librement. Il n’intéressait pas la police.
En sortant du commissariat, Cosima et lui allèrent boire un café.
— Pourquoi m’ont-ils posé toutes ces questions ? s’inquiéta-t-elle. Vous pensez qu’ils me soupçonnent ?
L’idée lui paraissait insensée.
— Ils veulent sûrement écarter l’hypothèse de la fraude à l’assurance, qui est une pratique courante. Dans votre cas, ce ne sera pas difficile. L’inspecteur n’a pas l’air d’être un client de Saverio, mais dès qu’il aura fait sa petite enquête, il se rendra compte que vous n’avez rien à vous reprocher.
Cosima acquiesça. Olivier avait sans doute raison, même si ce n’était pas très flatteur d’être traitée comme une criminelle potentielle.
— Je devrais peut-être appeler Luca pour le prévenir et savoir où il se cache. Si ça se trouve, il est à Venise… J’espère juste qu’il n’est pas retourné au casino ! Mais je crois qu’il n’aime pas trop venir ici l’été, à cause des touristes.
Elle tenta de le joindre et, à sa grande surprise, son frère décrocha. D’habitude, quand il voyait son nom s’afficher, il laissait sonner jusqu’à ce que la boîte vocale se déclenche. Sauf quand il avait besoin d’argent, bien sûr.
— Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-il sans ambages.
— Savoir où tu es. Il y a eu un incendie au palazzo vendredi soir, les dégâts sont importants. D’après les policiers, c’était un acte volontaire, et ils voudraient nous parler à tous les trois. Où es-tu ?
— À Saint-Tropez, avec des copains. Je viens d’arriver, dit-il d’un ton détaché, comme si ce qui s’était passé dans leur maison de famille n’était pas son problème. Tu ne peux pas gérer ça toute seule ?
— Ils veulent t’interroger toi aussi.
— Qu’est-ce que tu veux que je leur dise ? Je n’ai rien à voir avec ça.
— Je ne sais pas. Ils ont posé beaucoup de questions sur notre assurance, sur la couverture du palazzo.
— Et alors, il est assuré à combien ?
Luca se doutait que le montant était élevé mais ne le connaissait pas exactement. Il savait que Cosima faisait très attention à ces choses-là : leurs boutiques étaient assurées pour une fortune.
— Dix millions pour les murs, cinq pour le mobilier, répondit-elle.
— Quinze millions en tout ? Super ! C’est ce qu’on va toucher, alors ?
— Pour ça, il faudrait qu’on ait tout perdu, ce qui n’est pas le cas, Dieu merci. L’assurance va envoyer des experts pour évaluer les dommages. Je pense que cela coûtera un ou deux millions de réparer les dégâts et de remplacer ce qui est parti en fumée.
— Ce n’est pas beaucoup mais c’est déjà mieux que rien.
La réaction de Luca l’agaçait. Il semblait totalement indifférent au sort du palazzo. Et, comme toujours, il trouva le moyen de tourner la situation à son avantage :
— Tu n’as qu’à dire aux acheteurs de s’occuper des réparations, et en plus de l’argent de la vente on récupérera celui de l’assurance.
— Si les Johnson prennent en charge les travaux, il est évident qu’ils les déduiront du prix d’achat.
— Ils sont riches. Ils peuvent se permettre de les payer.
Écouter son frère lui donnait la nausée. Sa cupidité était sans limites.
— Tu vas peut-être devoir venir à Venise si les policiers décident de t’interroger, le prévint-elle. Ils m’ont défendu de quitter la ville le temps de l’enquête.
— Dis-leur que je suis occupé. Je ne vais pas me déplacer juste pour ça ! Ils n’ont qu’à te parler à toi.
— Merci beaucoup.
— Que veux-tu que je fasse ? Que je dégage les meubles calcinés à la pelle ? Tu peux embaucher des gens pour ça.
Cosima raccrocha. Comme d’habitude, Luca ne lui était d’aucune aide. Dans l’après-midi, elle appela les Johnson. Bien que choqués par la nouvelle de l’incendie, ils réaffirmèrent leur volonté d’acheter le palazzo. Quels que soient les dégâts subis, ils l’aimaient trop pour y renoncer. Et le décor qui avait brûlé n’était de toute façon pas voué à rester. Bill et Sally l’avaient choisi à l’époque où ils n’étaient que locataires. Ils avaient désormais des projets bien plus élaborés. En outre, ils avaient déjà prévu de refaire l’installation électrique, les parquets et les moulures. Cosima n’aborda pas directement la question mais elle était certaine qu’ils demanderaient quand même une remise sur le prix de vente. Au moins, ils étaient d’accord pour se charger des réparations, qu’ils désiraient confier à leur architecte et aux artisans avec lesquels ils avaient l’habitude de travailler. Cela éviterait à Cosima bien des soucis et des dépenses.
 
Olivier et Cosima avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir en attendant le passage des experts. Ils avaient notamment pris de très nombreuses photos. Ce soir-là, il l’invita au Harry’s Bar, un des restaurants préférés de Cosima à Venise. Il avait réservé une chambre dans le même hôtel qu’elle pour être à ses côtés, et annulé ses rendez-vous à Florence. Olivier était un homme fiable et sérieux ; pas un m’as-tu-vu ni un tombeur, mais quelqu’un sur qui elle pouvait compter. Elle appréciait son calme, sa présence rassurante.
Après le dîner, ils se baladèrent dans le dédale de ruelles qu’elle connaissait comme sa poche. Venise était sa deuxième maison, elle ne s’y perdait jamais. Puis ils rentrèrent à l’hôtel, chacun dans sa chambre. Réveillée tôt le lendemain, Cosima reçut un appel de l’inspecteur qui souhaitait la revoir. Olivier proposa à nouveau de l’accompagner.
Le policier se montra encore moins aimable que la veille. Après une heure d’interrogatoire, il l’informa qu’elle faisait l’objet d’une enquête pour fraude à l’assurance. On la soupçonnait d’avoir engagé quelqu’un pour incendier le palazzo. Olivier vit blêmir la jeune femme et tenta de raisonner l’inspecteur en lui expliquant qu’elle était à la tête d’une des marques les plus réputées d’Italie, que c’était une citoyenne honnête et respectable. Le policier resta de marbre. Même chose lorsque Cosima lui rappela que le palais était sur le point d’être vendu.
— La fraude à l’assurance est une opération très rentable, affirma-t-il. Elle peut rapporter des millions si on ne se fait pas prendre. Et, dans le cas présent, il ne fait aucun doute que l’incendie est criminel : nous en avons les preuves.
Cosima ne répondit rien. En revanche, sitôt sortie du poste de police, elle contacta Gian Battista pour lui exposer la situation. Grâce à ses rudiments d’italien, Olivier parvint à comprendre l’essentiel de la conversation.
— Je vais passer quelques coups de fil, déclara l’avocat. Je connais deux juges à Venise, ainsi que le chef de la police. Ça m’ennuie de te poser cette question, mais est-ce que tu sais où est ton frère ?
— À Saint-Tropez, avec des amis.
— Tu ne crois pas qu’il pourrait être mêlé à cette affaire ?
Elle réfléchit un instant.
— Il n’est pas fou à ce point. Et pourquoi aurait-il fait ça ?
— Pour l’argent, évidemment. Ce genre de coup est tout à fait dans ses cordes. Je suis désolé, mais ça ne m’étonnerait pas de lui.
— On parle d’un crime grave, Gian Battista. Luca est un vaurien, mais il n’irait quand même pas jusque-là. Il risquerait la prison pour ça. Il n’est pas idiot.
— Espérons-le. Je vais au moins voir ce que je peux faire pour toi.
Gian Battista paraissait préoccupé.
Entre-temps, Allegra avait décidé de rentrer à Rome. Ce n’était pas amusant de rester en Sardaigne sans sa sœur, et celle-ci ne semblait pas près de revenir. Alors que Cosima s’était excusée d’être coincée à Venise, la police lui annonça quelques heures plus tard qu’elle était libre de partir. On la contacterait à Rome en cas de besoin, lui dit-on. Et ce fut tout. Visiblement, Gian Battista avait tiré quelques ficelles… L’enquête sur l’incendie du palazzo n’en était qu’à ses débuts, car l’assureur des Saverio avait ouvert la sienne de son côté.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Max à Luca en le voyant raccrocher.
Après être passés par Venise, ils se trouvaient tous les deux à Saint-Tropez, chez les amis du Français.
— Rien, répondit Luca. Ils ont compris que c’était un acte volontaire et ils enquêtent sur ma sœur. Ils la soupçonnent de fraude à l’assurance. Je trouve ça très drôle ! Ça ne lui fera pas de mal d’être sur la sellette, pour une fois.
Luca n’avait aucune pitié. Et il ne doutait de rien.
 
La police n’était pas idiote. Elle s’était déjà mise en quête d’informations sur Luca Saverio dans plusieurs quartiers de Venise. En poussant la porte des casinos, les enquêteurs découvrirent que le jeune homme était bien connu au Ca’ Vendramin Calergi et qu’il s’y était justement rendu le vendredi soir avec un ami. Les responsables de l’établissement le décrivirent comme un flambeur. L’ami en question était français.
Très vite, il apparut que Luca Saverio contractait régulièrement des dettes de jeu, dont la dernière, deux mois plus tôt, s’élevait à 200 000 euros. Les policiers ne mirent pas longtemps à esquisser le portrait d’un gosse de riches fréquemment confronté à des problèmes financiers, qui n’avait certes pas encore de casier judiciaire mais traînait une réputation de mauvais garçon, de gros buveur et de joueur invétéré.
Les enquêteurs retournèrent sur le site de l’incendie pour examiner les lieux de plus près. Parmi les décombres, non loin de l’endroit où les pompiers avaient découvert les chiffons imbibés d’essence, ils trouvèrent plusieurs mégots de cigarettes ainsi qu’une flasque en argent gravée aux initiales de Luca : LAS, pour Luca Alberto Saverio. Une preuve on ne peut plus incriminante.
Les policiers de Venise contactèrent leurs collègues de Saint-Tropez pour leur demander d’interpeller le jeune homme et de l’interroger. Plus tard, ils leur transmirent les deux séries d’empreintes qu’ils avaient relevées sur la flasque. Cosima avait dû donner les siennes également.
 
En apprenant qu’elle était autorisée à rentrer à Rome, la jeune femme rappela Gian Battista pour le remercier. Ayant joint certains hauts responsables de sa connaissance, l’avocat put lui donner quelques informations sur le déroulement de l’enquête :
— Ils essaient de monter un dossier d’accusation pour fraude à l’assurance. J’espère que ton frère n’a rien à voir là-dedans parce que s’il est coupable, il ira en prison. Les compagnies d’assurances ne rigolent pas avec ça, et les autorités non plus.
— Et moi, je suis blanchie ? demanda-t-elle, inquiète.
— Non, pas encore, mais tu n’es pas leur principale suspecte et ils n’ont pas assez de preuves contre toi. Alors que Luca correspond au profil qu’ils recherchent. Je n’ai juste pas envie que ça retombe sur toi.
— Je ne vois pas comment cela pourrait arriver.
— Parce que tu es la sœur d’un type qui est capable de commettre ce genre d’acte, même si toi tu ne l’es pas, et qu’on peut te soupçonner d’avoir fomenté ce coup avec lui. J’espère que Luca a un alibi en béton pour la soirée de vendredi… Le chef de la police m’a confié que ton frère avait été vu dans un casino de Venise avec un ami juste avant l’incendie.
Tout cela n’augurait rien de bon.
 
Luca ne prit pas au sérieux sa convocation par la police de Saint-Tropez. Il fit comme si tout cela l’amusait beaucoup et se montra hautain, insolent et grossier avec les agents qui, eux, ne riaient pas du tout. Quand ils lui demandèrent avec qui il était allé au casino le vendredi soir, il répondit qu’il ne s’en souvenait pas. Ils évoquèrent ensuite la flasque en argent – Luca expliqua qu’on la lui avait justement volée au casino ce soir-là. Les policiers français n’avaient pas encore reçu les empreintes que leurs homologues italiens devaient leur faire parvenir, et ils ne prélevèrent pas celles du jeune homme puisqu’il n’était accusé de rien pour l’instant. Après une heure d’interrogatoire, ils le laissèrent partir.
Ce soir-là, Luca et sa clique sortirent au bar Le Gorille, sur le port de Saint-Tropez, avant de faire le tour des yachts pour voir d’autres amis. Ils connaissaient presque tout le monde, ici. C’était le terrain de jeu des riches, et Max Bayard fut mal à l’aise toute la soirée. Ils dînèrent au Club 55 sur la plage de Pampelonne, puis dansèrent aux Caves du Roy jusqu’à 4 heures du matin. Un des fêtards avait acheté de la cocaïne, qu’ils se partagèrent une fois rentrés. Finalement, ils se couchèrent à 7 heures.
Luca dormait profondément quand deux policiers se présentèrent à 9 heures. L’ami de Max qui les hébergeait alla le réveiller et il sortit de sa chambre en titubant, encore ivre. Les agents avaient été mandatés par un juge pour recueillir ses empreintes digitales ainsi que celles de toutes les personnes présentes dans la maison ; ils espéraient établir des concordances avec les deux séries d’empreintes relevées sur la flasque.
Lorsque l’un de ses compagnons de beuverie vint le tirer du sommeil, Max eut l’air paniqué.
— Une descente de flics ? C’est à cause de la cocaïne ?
— Non, une sombre histoire d’incendie à Venise, répondit l’autre. Ils vont prendre nos empreintes. Pour l’instant, ils parlent à Luca.
Max acquiesça, muet de terreur. Tout ça, c’était l’idée de Luca. En tant que copropriétaire du palazzo, il récupérerait un tiers de l’assurance, lui avait-il expliqué. Et il lui avait promis de partager cette somme avec lui. De l’argent facile, qu’ils pourraient dépenser à leur guise. Comme le palais allait de toute façon être vendu, Luca et ses sœurs n’auraient qu’à récolter l’argent de l’assurance et laisser les Américains s’occuper des travaux. C’était « tout bénéf’ » ! Ils ne se feraient jamais prendre. Il avait été si convaincant que Max avait fini par accepter.
Mais allumer les feux s’était révélé plus compliqué qu’ils ne l’imaginaient. Grâce à la clé de Luca, ils étaient entrés sans difficulté – et sans déclencher d’alarme, comme il le lui avait assuré. Seulement, ils avaient été obligés d’abandonner sur place les chiffons trempés d’essence, et Max s’était brûlé le bras en les enflammant. Avant de se présenter devant les policiers, il prit donc soin d’enfiler une chemise à manches longues pour cacher sa blessure.
Avec l’alcool et les drogues qu’ils avaient ingurgités la nuit précédente, ils faisaient tous peine à voir ce matin-là. Non pas qu’ils aient l’air de criminels ; juste d’une bande de débauchés qui avaient fait la fête jusqu’à l’aube, ce qui n’avait rien d’inhabituel à Saint-Tropez.
Chaque été, des fils de riches mal élevés donnaient du fil à retordre à la police locale : consommation de stupéfiants, conduite en état d’ivresse, vol de véhicules, plaintes de jeunes femmes droguées et contraintes à des relations sexuelles… Parfois, les bimbos avec qui ils traînaient volaient un maillot de bain dans un magasin chic, mais il était en général aussitôt remboursé pour éviter les poursuites. L’affaire de l’incendie à Venise était la plus grave que les policiers aient eu à traiter depuis plusieurs mois.
Une fois les empreintes prélevées, les deux agents repartirent et tout ce petit monde retourna se coucher afin de récupérer des excès de la veille. Il fallait être en forme pour recommencer le soir même.
 
Olivier insista pour raccompagner Cosima à Rome. Elle eut beau lui dire que ce n’était pas nécessaire, il devinait que les événements du week-end l’avaient bouleversée. Quand ils arrivèrent au penthouse ce soir-là, Allegra n’était pas encore rentrée de Sardaigne. Olivier avait pris une chambre au Hassler et reporté d’une journée de plus ses réunions à Florence.
— Vous n’étiez pas obligé de venir avec moi, répéta Cosima, embarrassée.
Jugeant qu’ils avaient tous les deux besoin de se détendre un peu, le Français était en train d’ouvrir une bouteille de vin. La jeune femme allait être bien occupée avec les assureurs, la police et les futurs propriétaires. Avant le retour de ces derniers, il lui faudrait nettoyer le palazzo au maximum.
— Je sais que vous êtes capable de vous débrouiller seule, répondit-il, conscient que Cosima était une femme fière. Mais un peu d’aide, ça ne fait de mal à personne.
Il lui sourit.
— En tout cas, votre avocat a fait du bon boulot. On dirait qu’il a réussi à convaincre les policiers de vous laisser partir.
Olivier avait compris en l’entendant parler à cet homme qu’ils étaient proches.
— Il a toujours été là pour nous, expliqua-t-elle. C’était un très bon ami de mon père, et quand mes parents sont morts il s’est occupé de tout. Il a été une vraie figure paternelle pour moi.
L’espace d’un instant, Olivier se demanda si l’avocat n’avait pas été un peu plus que cela… Il avait vu le visage de Cosima s’adoucir pendant qu’elle était au téléphone avec lui, et elle s’adressait à lui d’une façon familière, voire intime. Mais il aurait été très indiscret de lui poser des questions à ce sujet. Il ne voulait pas se montrer présomptueux ni intrusif.
— Gian Battista a des liens étroits avec les pouvoirs publics à Rome, notamment avec certains hommes politiques haut placés, précisa Cosima. Sa famille est très influente au Vatican et il connaît aussi des gens importants à Venise.
— Le genre d’homme qu’il est bon d’avoir de son côté, commenta-t-il.
Ou dans son lit ? Olivier se sentit aussitôt coupable d’avoir eu cette pensée vulgaire. D’où lui était-elle venue ? Toujours est-il qu’il éprouvait une étrange intuition à propos de l’avocat.
Cosima sirotait son vin, pensive. Elle se faisait du souci pour son frère et s’inquiétait d’être elle-même sous le coup d’une enquête. Cela ne lui était jamais arrivé.
— Luca a toujours été difficile à gérer mais ce n’est pas un criminel, assura-t-elle. Je ne crois pas qu’il serait capable de faire ce dont on nous soupçonne.
— J’espère que vous avez raison, répondit sincèrement Olivier.
Lui-même n’était pas aussi convaincu de l’innocence de Luca. Tenter de vendre ses parts de l’entreprise familiale dans le dos de ses sœurs n’avait rien d’honorable, quand bien même ce n’était pas interdit par la loi.
— Avez-vous de quoi dîner ici ou préférez-vous sortir ? demanda-t-il à Cosima. Vous devriez manger quelque chose.
— Je n’ai pas faim.
Elle avait l’air éreintée par les épreuves de ces derniers jours. En vérité, elle ne cessait de repenser à l’incendie qui avait ravagé le palazzo.
— Cela va faire scandale dans la presse si la police engage des poursuites contre nous, dit-elle en soupirant.
— Avec un peu de chance, ça n’ira pas jusque-là. Pour des faits aussi graves, ils sont obligés d’enquêter sérieusement. Mais si Luca n’y est pour rien, ils chercheront ailleurs.
Olivier était certain que Cosima n’était pas impliquée dans l’affaire. Elle était la personne la plus honnête qu’il ait jamais rencontrée. Son admiration pour elle n’avait fait que croître pendant les quelques jours qu’ils venaient de passer ensemble à Venise, où il l’avait vue supporter avec dignité la suspicion des policiers et les fouilles des pompiers dans les décombres du palais. C’était une femme intègre qui se retrouvait plongée dans une situation difficile ; Olivier était heureux de pouvoir la soutenir, et apprendre à mieux la connaître par la même occasion. Dans des circonstances normales, il ne se serait jamais rapproché d’elle aussi vite. Or, il appréciait tout ce qu’il découvrait à son propos, y compris sa part de secret.
Finalement, il parvint à l’entraîner dans une trattoria du Trastevere, le quartier bohème de Rome où les jeunes gens allaient déjeuner ou dîner d’un repas simple. C’était facile, là-bas, de se fondre dans la foule et de passer inaperçu.
Pour la distraire, il lui parla de ses voyages et de ses manufactures, puis lui posa des questions sur Ottavio Saverio. Cosima était une source inépuisable d’informations sur l’histoire de la haute société à Rome et Venise. Elle avait grandi en leur sein jusqu’à la mort de ses parents, après quoi elle avait été trop occupée par son travail pour mener la moindre vie sociale. Olivier avait connu la même chose : à toujours courir après la réussite professionnelle, il avait dû sacrifier d’autres pans de son existence. S’il restait persuadé que le jeu en valait la chandelle, il lui arrivait aujourd’hui de questionner certains de ses choix. À l’approche de la cinquantaine, ses priorités commençaient subtilement à changer. Cosima n’avait que 38 ans, elle était trop jeune pour avoir opéré cette bascule. Elle fonçait encore tête baissée vers son objectif : protéger coûte que coûte son entreprise tout en la faisant grandir dans les limites établies par son grand-père.
— Je suis la première femme de ma famille à travailler, confia-t-elle en dégustant ses pasta alla primavera – Olivier avait choisi les spaghetti aux palourdes, son plat italien préféré. Mon père n’aurait sans doute pas approuvé, et je suis sûre que mon grand-père aurait été horrifié, poursuivit-elle. Mais il fallait bien que quelqu’un reprenne les rênes, et Luca n’en était pas capable. Tout petit, il disait déjà qu’il ne travaillerait jamais chez Saverio. Mon père pensait qu’il pourrait le faire changer d’avis mais je ne crois pas qu’il y serait parvenu. Luca a toujours voulu être un play-boy.
Et il avait réussi, songea Olivier. Voilà qui ne redorait pas l’image qu’il avait de lui…
— C’est comme mon fils Max, dit-il. Il cherche sans cesse le profit facile, les bonnes combines pour faire fortune rapidement. Mais les raccourcis, ça n’existe pas. C’est le travail qui paye, au bout du compte.
Cosima et lui avaient tous les deux appris cette leçon et accepté les sacrifices personnels qui en découlaient. Olivier regrettait qu’elle se heurte aujourd’hui à un nouvel obstacle et se retrouve sous le feu des projecteurs. Elle ne méritait pas cela. Elle n’avait pas besoin de soucis en plus. Il espérait que la police trouverait vite le coupable et laisserait la jeune femme en paix. Après tout ce qu’elle avait traversé, et avec toutes les responsabilités qu’elle assumait encore – une entreprise, une sœur handicapée, un frère immature et dépensier –, elle avait suffisamment de problèmes comme ça. En comparaison, la vie d’Olivier semblait facile.
Lorsqu’il la raccompagna chez elle, Cosima tombait de fatigue. Les fenêtres étaient éclairées chez sa sœur ; elle aussi, les policiers voulaient l’interroger, mais leurs soupçons s’évanouiraient sitôt qu’ils la verraient dans son fauteuil roulant. Il était peu vraisemblable qu’Allegra ait mis le feu au palazzo, et elle était trop candide pour avoir organisé un tel coup. Cosima et Luca étaient les principaux suspects pour l’instant.
— Je crois que j’irai à Florence demain, dit Olivier d’un ton hésitant – il n’avait pas envie de la quitter. Mais je peux être de retour en quelques heures si vous avez besoin de moi. N’hésitez pas à m’appeler. Vraiment.
— L’enquête risque de prendre un peu de temps. Gian Battista n’a pas l’air de penser qu’ils vont aboutir rapidement à une conclusion, et je leur ai déjà dit tout ce que je savais.
Une fois de plus, Olivier eut une drôle d’impression en l’entendant prononcer le prénom de son avocat. On aurait presque cru qu’elle parlait de son mari. Mais d’après ce qu’il avait compris, l’homme avait le même âge que le père de Cosima, c’est-à-dire près de trente ans de plus qu’elle.
La jeune femme avait prévu de passer voir sa sœur pour vérifier qu’elle était rentrée sans encombre. Allegra n’avait aucun problème à voyager seule mais Cosima s’inquiétait tout de même. Elle reconnaissait volontiers qu’elle maternait trop sa cadette alors que celle-ci détestait qu’on la couve et se débrouillait très bien toute seule.
— Je suis une vraie mère poule, avoua-t-elle en souriant. C’est une bonne chose que je n’aie pas eu d’enfants : je les aurais rendus fous.
— Je suis pareil avec mes fils, la rassura Olivier. Basile, le plus jeune, trouve ça amusant, et il joue le jeu. Max déteste ça. Il imagine que j’essaie de le contrôler dès que je lui donne un conseil paternel. Il est très cachottier. Alors que son frère… on lit en lui comme dans un livre ouvert. Basile a le cœur sur la main et dit toujours ce qu’il pense ou ce qu’il ressent. Il est si facile à vivre, c’est vraiment agréable !
— J’espère le rencontrer un jour, répondit sincèrement Cosima.
Il y avait tant de choses qu’elle appréciait chez Olivier ! Sa fiabilité, sa stabilité, la gentillesse qu’il lui témoignait… Ce n’était pas quelqu’un de prétentieux ni de sophistiqué. Il était authentique, et elle préférait cela. Issu d’une famille moins illustre que celle de Cosima, il s’efforçait d’être un bon père pour ses fils, même si leurs naissances avaient été des accidents et les mariages qui les avaient engendrés des échecs. Comme elle, Olivier était quelqu’un de responsable qui avait essayé de tirer le meilleur parti de circonstances défavorables, sans chercher à en rejeter la faute sur quiconque – pas même sur ses ex-femmes.
— Je vous le présenterai avec plaisir. Lors de sa prochaine exposition, par exemple, répondit-il à propos de Basile. Tenez-moi au courant pour l’enquête.
Il la serra dans ses bras, savourant le contact de son corps contre le sien. Elle était pour l’instant trop vulnérable pour qu’il envisage de lui faire des avances qui auraient été déplacées, mais elle l’attirait tellement qu’il ne put s’empêcher de l’embrasser.
— Prenez soin de vous, murmura-t-il.
— Vous aussi, souffla-t-elle avec une lueur de mélancolie dans le regard.
Elle aurait voulu qu’il en soit autrement mais tous deux percevaient la présence d’une troisième personne. Cosima savait qu’il s’agissait de Gian Battista, quand bien même ils n’étaient plus amants. Olivier, lui, avait son idée sur l’identité du fantôme, et il se demandait s’il s’attarderait. À première vue, la jeune femme semblait célibataire, mais l’était-elle vraiment ? En l’embrassant, il avait eu l’impression de sentir sur sa nuque le regard du célèbre avocat.
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Luca resta à Saint-Tropez plus longtemps qu’il ne l’avait prévu. Les plaisirs y étaient trop tentants. La drogue en abondance, les longues nuits de divertissement, les belles femmes qui se laissaient facilement séduire et se prélassaient presque nues sur la plage à longueur de journée… Il n’était pas pressé de partir, même s’il se serait bien passé de la visite des policiers dans la maison où il séjournait avec Max.
Les agents revinrent rapidement car ses empreintes correspondaient à celles relevées sur la flasque.
— Qu’est-ce que ça prouve ? lança-t-il, sans peur et sans reproche, à l’inspecteur. Je vous ai dit qu’on me l’avait volée au casino l’autre soir. C’est peut-être la personne qui me l’a prise qui a mis le feu au palazzo, ou bien elle l’a vendue à quelqu’un d’autre dans la rue. Avoir une flasque ne fait pas de moi un incendiaire.
Peut-être juste un alcoolique, pensa le policier. Mais le jeune homme avait raison. L’indice, bien qu’accablant, n’était pas concluant.
Les empreintes de Max avaient également été retrouvées sur l’objet, et Luca se rappela subitement qu’ils étaient allés au casino ensemble et avaient tous les deux bu dans la flasque. Auparavant, il avait prétendu avoir oublié avec qui il se trouvait ce soir-là.
— Merde, lâcha Max un peu plus tard, paniqué. L’étau se resserre.
— Ils ne savent rien de rien ! le rassura Luca. Et ce que je leur ai dit tient la route. Quelqu’un aurait très bien pu me voler ma flasque et mettre le feu au palazzo. Ils n’ont aucune preuve que c’est nous. Il n’y a pas de caméras de surveillance ni d’alarme.
Les Saverio ne s’étaient jamais donné la peine d’en installer car les systèmes de qualité coûtaient trop cher. Ils n’avaient pas non plus posé de détecteurs de fumée. Depuis des années, l’électricité faisait des siennes – courts-circuits à répétition, plombs qui sautaient régulièrement… C’était bien pour cela que Luca avait eu l’idée de l’incendie : ce genre de sinistre aurait pu se produire de manière accidentelle.
Jusque-là, les enquêteurs ne disposaient pas de preuves irréfutables pour étayer leurs présomptions. Les policiers de Saint-Tropez avaient interrogé Luca deux fois pour faire plaisir à leurs collègues de Venise mais ils ne se sentaient pas vraiment concernés. Ils avaient d’autres chats à fouetter, sans compter que le jeune homme était exactement le genre de type à qui ils détestaient avoir affaire. Arrogant, dédaigneux, impoli, il les traitait comme des moins que rien. Ils auraient bien aimé l’arrêter juste pour lui donner une bonne leçon. Malheureusement, ils n’avaient pas assez d’éléments solides pour cela. En auraient-ils seulement un jour ? Luca était intelligent, il avait réponse à tout – et certaines de ses explications étaient crédibles.
Plus tard dans la semaine, une partie du groupe quitta Saint-Tropez pour se rendre en Grèce sur le yacht d’un ami. Max rentra à Paris où il devait reprendre le travail tandis que Luca rejoignait d’autres personnes sur la Riviera italienne. Cosima, elle, était de retour à Rome et au travail. Elle n’avait pas eu de nouvelles de la police depuis plusieurs jours, et les experts de l’assurance étaient en train d’évaluer les dégâts au palazzo. Olivier l’avait appelée plusieurs fois de Paris, où sévissait une canicule écrasante qui lui faisait rêver de vacances à la mer. Il n’avait pas prévu de revenir à Rome dans l’immédiat.
 
Un soir, alors qu’Olivier travaillait tard, Max passa le voir dans son bureau. Il était revenu de Saint-Tropez la veille avec un beau bronzage. Luca et lui avaient fait la grasse matinée tous les jours, mais ils avaient tout de même réussi à se traîner jusqu’à la plage l’après-midi.
Il faisait si chaud que père et fils avaient quitté leur veste et remonté leurs manches de chemise. Max tenait sous le bras une pile de rapports marketing sur lesquels il avait travaillé toute la journée. Il s’ennuyait à mourir. Saint-Tropez lui manquait.
— Alors, c’était comment, ces vacances ? lui demanda son père en souriant.
— Génial. On s’est amusés comme des fous et il y avait plein de filles sexy.
Olivier se mit à rire. Son fils était jeune et beau. Au même âge, lui-même avait déjà eu deux enfants et connu deux divorces. L’existence de Max était très différente. Il avait un père dévoué qui le gâtait et aucune responsabilité en dehors de son job – et encore, il n’avait pas l’intention de travailler dur toute sa vie comme son paternel.
Alors que Max lui tendait ses rapports, Olivier remarqua une longue brûlure à vif sur son avant-bras. La blessure n’était pas belle à voir, couverte de cloques et visiblement infectée.
— Houla ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Rien. C’était dans une boîte de nuit. Une idiote s’est penchée sur une bougie et ses cheveux ont pris feu. Je me suis brûlé en l’aidant à éteindre les flammes.
— Tu ne t’es pas raté… Est-ce que tu as vu un médecin ?
— Pas la peine, ça commence déjà à aller mieux. Nos ventes ont grimpé de 17 % ce mois-ci, annonça-t-il pour changer de sujet. Les sacs fluo font un carton. On a tellement de nouvelles commandes qu’on ne pourra pas toutes les honorer.
Olivier fut heureux de l’apprendre mais le bras de Max l’inquiétait. Il avait un terrible pressentiment. Luca et l’incendie du palazzo lui étaient immédiatement venus à l’esprit… Il espérait que l’histoire de la jeune fille en boîte de nuit était vraie. Quelque chose lui disait que son fils lui mentait, mais il n’avait aucun moyen de le vérifier.
 
Ce soir-là, il appela Cosima pour lui demander si elle avait revu son frère – et pour le simple plaisir d’entendre sa voix. Elle lui répondit qu’elle n’avait pas de nouvelles de Luca. Il faisait chaud à Rome aussi, lui dit-elle, mais son bureau était climatisé. Olivier précisa que le sien ne l’était pas ; ils n’avaient pas l’habitude d’avoir des températures aussi élevées à Paris. Elle lui confia qu’elle n’avait été recontactée ni par sa compagnie d’assurances ni par la police.
— S’ils avaient trouvé d’autres preuves, ils vous auraient prévenue, lui assura-t-il.
— Peut-être qu’ils n’en trouveront jamais.
Cosima se demanda soudain quand elle le reverrait. À sa grande surprise, Olivier lui manquait. Mais il n’avait pas de raisons de se rendre en Italie pour le moment, ses usines sur place étant fermées jusqu’à la fin du mois d’août.
Elle avait beau ne pas le connaître depuis très longtemps, cette courte période avait été riche en émotions et elle s’était attachée à lui. Cela la rassurait de savoir qu’il n’était pas loin, qu’elle pouvait le joindre si elle en avait envie. Même si elle n’était pas prête à s’engager dans une relation sérieuse avec lui – elle ignorait d’ailleurs si elle le serait un jour –, ils avaient noué un lien particulier qui comptait pour elle. Olivier comblait en partie le vide que Gian Battista avait laissé quand il s’était éloigné d’elle pour la « libérer ». Pas question pour autant de tourner la page de cette histoire d’amour. Olivier l’avait bien compris, sans lui avoir jamais posé de questions. Cosima ressemblait à un oiseau gracieux sur le point de s’envoler : s’il s’avançait trop vite, il la perdrait pour de bon. Elle était comme une vague sur le sable qu’on ne peut jamais attraper, et ce côté mystérieux, insaisissable, faisait partie de son charme.
Gian Battista avait toujours pensé qu’elle ressemblait à sa mère : une beauté blonde, éthérée et angélique. Son père avait été bien plus terre à terre, plus exubérant aussi. L’avocat était conscient que sa relation avec la jeune femme, même dans sa version actuelle plus distanciée, était une façon de faire vivre la mémoire d’Alberto et de Tizianna. Mais Cosima ne voyait pas les choses ainsi. L’amour qu’elle portait à Gian Battista était simple et pur, franc et fort ; elle l’aimait pour tout ce qu’il était. Hormis son âge, il n’avait rien de commun avec son père. Depuis toujours il la fascinait et personne ne souffrait la comparaison avec lui, pas même Olivier Bayard. Pourtant, elle tenait aussi à ce dernier…
Tout cela était déroutant. Voilà pourquoi elle prenait soin de ne rien précipiter avec Olivier, qui de son côté se gardait bien d’insister. Il ne voulait pas la faire fuir.
 
Luca occupa son séjour sur la Riviera italienne à jouer et à faire la fête. Au casino de San Remo, il but plus que d’habitude et se vanta de ses exploits vénitiens avec Max. Et dire qu’ils n’avaient même pas été inquiétés, malgré la flasque retrouvée sur place ! En réalité, les enquêteurs ne croyaient pas à sa version des faits, mais ils ne pouvaient pas prouver qu’il mentait – du moins, pas encore. L’inspecteur de Venise était persuadé que la vérité finissait toujours par éclater. Pour l’heure, Cosima Saverio restait leur principale suspecte, mais tout chez son frère éveillait les soupçons du policier ; tel un félin, celui-ci attendait patiemment de pouvoir fondre sur sa proie.
Finalement, n’ayant plus d’amis chez qui loger, Luca décida de rentrer à Rome. En chemin, il s’arrêta à Venise, où il ne put résister à l’envie de faire un saut dans son casino préféré. Il y rencontra des connaissances, enchaîna les verres et les paris. Ce soir-là, la chance lui sourit, et il paya sa tournée avec l’argent gagné. Dans un état d’ébriété avancé, il se mit de nouveau à raconter le coup de maître qu’il avait réussi en toute impunité, claironnant qu’il recevrait de l’assurance au moins un demi-million d’euros en plus des trois millions qu’il toucherait sur la vente du palazzo. Bientôt, il serait un homme riche ! Il repartit en titubant vers l’hôtel où il avait pris une chambre, près de celui où Cosima descendait quand elle venait à Venise.
Un des courtiers du casino, qui n’avait jamais porté Luca dans son cœur – plusieurs fois, le jeune homme l’avait accusé de tricherie, ce qui avait failli lui coûter son job –, rapporta sous couvert d’anonymat à la police ce qu’il avait entendu ce soir-là. Le lendemain, des agents vinrent cueillir Luca à l’hôtel et l’embarquèrent menotté au poste, en vue de le présenter au procureur et à un juge. Luca eut beau se débattre comme un diable, les deux carabinieri, de solides gaillards, n’eurent aucun mal à le traîner jusqu’à leur voiture sous les murmures désapprobateurs des propriétaires et des autres clients.
L’inspecteur l’attendait dans son bureau avec la déposition signée du croupier de black-jack. Luca était sidéré. Comme on lui conseillait de contacter un avocat, il appela Gian Battista, qui ne fut guère enchanté d’entendre sa voix. Hystérique, le jeune homme jura qu’il était innocent (il ignorait qu’un employé du casino l’avait dénoncé) et qu’il s’agissait d’accusations inventées de toutes pièces à cause de la flasque. Niant toute implication dans l’affaire, il exigea que Gian Battista le fasse libérer immédiatement.
— Je vais voir ce que je peux faire, répondit froidement l’avocat.
Ce qui arrivait à Luca ne le surprenait pas : cela lui pendait au nez depuis longtemps. S’il était jugé coupable, il irait en prison, aussi célèbre que fût sa famille. Et Gian Battista était intimement persuadé qu’il y avait sa place.
Après avoir discuté avec l’inspecteur et son ami le chef de la police, Gian Battista rappela Luca. Tout le monde était convaincu de sa culpabilité, et les policiers pensaient être en mesure de la prouver grâce à la déposition sous serment du croupier. Bien sûr, il ne s’agissait que de propos rapportés, mais ils sonnaient juste. Gian Battista révéla à Luca l’existence du témoignage.
— J’étais bourré ! s’écria le jeune homme au téléphone.
— Je veux bien te croire, mais tu leur as donné toutes les billes dont ils avaient besoin pour te condamner. Tu t’es vanté à propos de l’argent que tu toucherais de l’assurance.
— Il faut que vous veniez tout de suite me sortir d’ici, insista Luca d’un ton désespéré.
— Je ne peux pas. Je vais demander à un collègue de Venise de te défendre. Je ne suis pas spécialisé dans le droit pénal, cela te desservirait que je me charge de ton dossier.
Cela dit, il l’aurait fait sans hésiter pour Cosima… Mais il éprouvait une profonde aversion pour tout ce que Luca représentait. À ses yeux, ce dernier méritait amplement son sort.
L’avocat auquel il avait pensé accepta de lui rendre service. Gian Battista eut ensuite la tâche ingrate d’annoncer à Cosima ce qui était arrivé à son frère. La jeune femme resta un long moment silencieuse, digérant la nouvelle.
— Tu crois que ton ami pourra le faire acquitter ? finit-elle par demander.
— Honnêtement, j’en doute. Les preuves qu’ils ont réunies contre lui sont solides. Il n’a pas été assez malin pour réussir son coup sans se faire prendre, et s’il avait eu la possibilité de te laisser porter le chapeau, il l’aurait fait. Il est comme ça.
— Tu as raison, hélas, dit-elle en soupirant. Je ne sais pas si je l’aime ou si je le déteste. Sans doute les deux à la fois… Ça fait quinze ans que je suis responsable de lui, mais il n’est jamais devenu l’homme qu’il aurait dû être.
— Et il ne le deviendra jamais, martela Gian Battista, qui n’éprouvait aucune pitié pour Luca. Je ne crois pas que tu puisses faire quoi que ce soit pour empêcher ce qui va arriver. S’il est reconnu coupable, il va sans doute tenter de négocier sa peine. Fais attention, Cosima. Il n’hésitera pas à te sacrifier, ou à sacrifier quiconque se mettra en travers de son chemin. Garde tes distances. Contrairement à ce que tu dis, tu n’es plus responsable de lui, et il ne s’est jamais montré digne de votre confiance, à tes parents et à toi. Maintenant, il faut qu’il assume.
Tout en sachant que Gian Battista avait raison, Cosima ne pouvait s’empêcher de plaindre son frère. Quand elle informa Allegra des derniers événements, celle-ci fit preuve de réalisme. Elle avait perdu toutes ses illusions au sujet de Luca. À présent, elle voyait même plus clair en lui que Cosima, et avait compris à quel point il était méprisable. Il avait tenté de brûler leur maison familiale et exposé ses sœurs aux soupçons de la police ! À cause de lui, ils auraient pu se retrouver tous les trois en prison pour fraude et incendie volontaire. Le risque n’était d’ailleurs pas tout à fait écarté.
Cosima ne se précipita pas à Venise pour le voir ou tenter de le sauver. De son côté, Luca ne l’appela pas non plus – comme elle ne pouvait rien faire pour l’aider, elle ne lui était d’aucune utilité. Ce soir-là, elle annonça par téléphone à Olivier que son frère était en prison.
— Je suis désolé pour vous, répondit-il sincèrement. Cependant, je pense qu’il le mérite. Vous croyez qu’il va pouvoir sortir ?
— C’est peu probable.
Du reste, elle partageait son sentiment, comme tout le monde : Luca avait commis un crime et il devait payer. Elle était convaincue que leur père aurait pensé la même chose. Restait à espérer que le jeune homme retiendrait la leçon et se rachèterait une conduite une fois sorti de prison.
 
Quand Luca fut mis en examen pour incendie volontaire et tentative d’escroquerie à l’assurance, c’est Gian Battista qui en avisa Cosima. Toutes les poursuites la concernant avaient été abandonnées, et l’entière responsabilité du crime reposait à présent sur son frère, comme de juste. L’avocat expliqua que ce dernier essayait de marchander pour réduire sa peine au cas où il serait reconnu coupable, voire pour en être exempté. Cosima ne voyait pas quel genre d’accord il pouvait passer. Luca tentait de tirer parti de son nom et de sa famille, mais cela ne le menait nulle part.
Deux jours plus tard, elle reçut un coup de téléphone d’Olivier, au bord des larmes.
— Max a été arrêté ce matin à la demande de la police italienne, lâcha-t-il. Apparemment, Luca leur a dit qu’il l’avait aidé à mettre le feu au palazzo, d’où la présence de leurs empreintes à tous les deux sur la flasque. Ils prévoyaient de se partager l’argent que Luca espérait toucher de l’assurance. Max est accusé des mêmes crimes que lui, quoique à un degré moindre : ils le considèrent seulement comme un complice et non comme l’instigateur du projet, puisque votre frère s’est vanté au casino d’en avoir été le cerveau. Ils risquent jusqu’à dix ans de prison, conclut-il, anéanti.
Cosima était désolée pour lui et se sentait terriblement coupable, son frère ayant été à l’origine de l’affaire. Cependant, d’une certaine manière, Luca et Max étaient aussi responsables l’un que l’autre, à toujours chercher des moyens plus ou moins légaux de s’enrichir.
— Ils ne purgeront jamais une peine aussi lourde en Italie, lui assura-t-elle. Les gens vont rarement en prison, ici. Personne n’a été blessé, personne n’est mort, et ils n’ont même pas touché l’argent. Ce qu’ils ont fait est très grave mais je suis sûre qu’ils n’en prendront que pour cinq ans, voire deux.
Elle n’en était pas moins révoltée que son frère ait vendu son ami pour tenter de sauver sa peau. Cela n’avait pas échappé non plus à Olivier. Luca était pourri jusqu’à la moelle.
— L’audience est dans deux semaines, dit-elle. J’y serai, je suppose que vous aussi…
— Oui, j’ai prévu d’y assister. On pourrait y aller ensemble, qu’en dites-vous ? Max est en route pour Venise. Il faut que je lui trouve un avocat là-bas, peut-être que votre ami pourrait m’aider ?
— Bien sûr. Je lui en parlerai.
— Jamais je n’aurais cru qu’un de mes enfants irait un jour en prison.
— Nous non plus, nous n’imaginions pas ça pour Luca. Mes parents auraient été dévastés… Mais ça fait des années qu’il est sur la mauvaise pente. Je n’ai pas été assez forte pour lui serrer la bride. J’étais trop jeune.
— Je ne crois pas que vous soyez en cause, la réconforta-t-il. Je pense que certaines personnes sont foncièrement tordues.
— Je ne sais pas d’où ça vient. De quelque noble dépravé du XVe siècle, peut-être ? Mais vous avez raison : Luca est tordu, depuis toujours. J’ai essayé de l’aider mais je n’ai pas réussi.
— Vous ne pouvez pas. Cela dépend d’eux, et ils n’ont pas envie d’être autrement. Je n’ai pas hâte d’assister à cette audience…
— Comment était Max quand ils sont venus l’arrêter ?
— Sous le choc. Il n’a pas dit un mot.
Son complice l’avait trahi ; il n’était pas le seul à en être choqué. Luca n’avait aucune loyauté ni aucune décence.
— Je suis vraiment désolée, dit-elle encore à Olivier.
— Moi aussi. Mais au moins, j’ai une excuse pour vous voir, ajouta-t-il avec un sourire amer. Je suis content qu’on puisse y aller ensemble.
— Qu’est-ce qui va se passer, exactement ?
— J’ignore si c’est là qu’ils doivent plaider coupable ou non coupable, et s’ils connaîtront tout de suite leur peine. De toute façon, cela s’annonce mal pour eux.
— Ils seront peut-être plus cléments avec Max, avança Cosima pour tenter de lui remonter le moral.
Comme lui, pourtant, elle n’avait guère d’espoir. Les deux jeunes hommes étaient en bien mauvaise posture.
Olivier lui proposa de la rejoindre à Rome la veille de l’audience afin qu’ils puissent se rendre ensemble à Venise, en train ou en avion. Au moins, ils se soutiendraient l’un l’autre…
 
Cosima reçut bientôt de son assureur la mauvaise nouvelle qu’elle redoutait : comme son frère était poursuivi pour avoir incendié le palazzo avec un complice, la compagnie refusait de couvrir les dommages, que les deux hommes soient reconnus coupables ou non. Ce n’était que justice mais le coup fut rude. La famille serait contrainte de payer les travaux de sa poche ou bien d’en reporter le montant sur le prix de vente, qui se verrait par conséquent fortement réduit. Cosima décida d’attendre que l’audience soit passée pour en discuter avec Sally Johnson. À chaque jour suffisait sa peine.
 
Le lendemain, Allegra surprit Cosima en lui annonçant qu’elle se rendrait elle aussi à Venise. Elle n’avait jamais abordé le sujet auparavant.
— Tu es sûre que tu veux venir ? lui demanda Cosima.
— Sûre et certaine. Luca est aussi mon frère, je te rappelle. Mais je n’y vais pas pour lui : c’est pour toi que je le fais.
— Et… ça ne va pas être trop compliqué, avec ton fauteuil ?
Allegra se mit à rire.
— Je ne suis pas non plus sous assistance respiratoire ! Je t’accompagne, un point c’est tout.
Olivier venait quant à lui d’apprendre que Basile souhaitait se rendre à Venise en sa compagnie. Pour l’occasion, le jeune artiste avait même acheté un costume et était passé chez le coiffeur. Il ne voulait pas faire honte à son père au tribunal. Olivier avait bien assez d’un mauvais fils.
Cosima reçut des nouvelles de l’avocat de son frère : Max avait signé une déclaration dans laquelle il rejetait toute la responsabilité de l’incendie sur Luca. Après la trahison de ce dernier – qui avait mené à sa propre arrestation –, le jeune Français tentait à son tour de tirer son épingle du jeu en dénonçant son ancien ami. Les deux voyous n’avaient donc aucun code d’honneur…
Comme le procureur avait accepté d’alléger la peine de Max en échange de sa déposition, Luca risquait une condamnation plus lourde. D’après son avocat, il envisageait de plaider coupable. Sans doute avait-il enfin compris qu’il ne pourrait pas s’en sortir.
 
À leur arrivée à Rome, Olivier et Basile se rendirent directement chez Cosima. Les Bayard et les Saverio devaient prendre l’avion dans l’après-midi pour Venise, où ils logeraient tous les quatre dans le même hôtel. Olivier avait suggéré qu’ils aillent dîner au Harry’s Bar ce soir-là pour se détendre et se changer les idées.
Cosima et Allegra auraient voulu rendre visite à Luca, mais il avait refusé. Il était furieux contre Max et détestait aussi ses sœurs. Le premier l’avait jeté en pâture aux loups, expliqua-t-il à son avocat, et les secondes l’avaient abandonné.
— C’est pourtant votre sœur Cosima qui paye mes honoraires, souligna l’homme de loi.
— Elle peut se le permettre.
Luca lui en voulait de n’avoir pas menti pour le protéger, et Allegra ne trouvait pas plus grâce à ses yeux.
Accablé de honte, Max refusa lui aussi de voir son père et son demi-frère.
 
Lorsque Cosima lui ouvrit la porte de son appartement, Olivier l’embrassa, visiblement heureux de la retrouver. Ils descendirent ensuite déjeuner chez Allegra, où il présenta son fils aux deux sœurs. Basile était un grand et bel homme d’allure athlétique. Dès qu’il posa les yeux sur Allegra, il parut ébloui. Plus tard, il confia à son père qu’il n’avait jamais vu de femme aussi belle… Les deux jeunes gens bavardèrent à bâtons rompus durant tout le repas. Cosima et Olivier échangèrent un sourire, incapables de suivre le rythme de leur conversation. Tous les sujets y passèrent – la musique, les réseaux sociaux, l’art, les films qu’ils avaient vus, les endroits où ils étaient allés, les écoles qu’ils avaient fréquentées… C’était comme assister au départ d’un brasier.
Ils discutèrent encore pendant tout le trajet jusqu’à l’aéroport. En sortant du taxi, Basile proposa à Allegra de l’aider à s’installer dans son fauteuil roulant mais elle refusa, préférant se débrouiller seule. Il n’insista pas. Dans l’avion, ils s’assirent côte à côte tandis que Cosima et Olivier se plaçaient de l’autre côté de l’allée centrale.
— Bigre…, chuchota ce dernier durant le vol. Ces deux-là font des étincelles ! Ils n’ont pas arrêté de parler et de rire depuis qu’ils se sont rencontrés.
Cosima sourit.
— Allegra est déjà assez enjouée en temps normal, mais avec lui elle s’illumine comme un sapin de Noël !
— Pourvu que ça dure.
Elle ne pouvait qu’approuver. Si les hommes étaient souvent impressionnés par sa sœur, les choses n’allaient généralement pas plus loin. Son handicap leur faisait peur. Basile, au contraire, ne semblait pas intimidé le moins du monde. Il voyait Allegra telle qu’elle était, indépendamment de son infirmité.
Arrivés à l’hôtel, elle lui proposa de lui faire visiter Venise et l’autorisa à pousser son fauteuil pendant qu’elle lui indiquait les directions à prendre. Il était tellement pris dans la conversation qu’il faillit lui faire percuter une statue.
— Tu conduis très mal, le taquina-t-elle, mais tu t’y connais en art de la Renaissance.
— J’ai fait des études d’histoire de l’art. À l’époque, le street art n’était pas encore enseigné.
— Et c’est le cas, maintenant ?
— Oui, je donne des cours aux Beaux-Arts, répondit-il avec un sourire fier.
Allegra était impressionnée. Âgé de 27 ans, Basile avait deux ans de moins qu’elle.
Ils regagnèrent l’hôtel puis le petit groupe partit dîner au Harry’s Bar. Pour Cosima et Olivier, la présence des deux jeunes gens mettait un peu de gaîté dans un voyage qui n’avait rien de joyeux. Ils s’apprêtaient à assister à la condamnation de leurs frère et fils, mais Allegra et Basile étaient si optimistes, si pleins de vie qu’ils communiquaient leur bonne humeur à tout le monde.
À la fin du dîner, Basile avait déjà invité Allegra à venir à Paris assister à une de ses représentations dans la rue. Il travaillait aussi sur toile dans son atelier, expliqua-t-il, mais il aimait toujours autant créer en plein air. La jeune femme avait accepté sa proposition avec enthousiasme.
— Je suis tellement heureuse qu’ils soient là tous les deux, murmura Cosima à Olivier. Leur joie de vivre est contagieuse.
— Votre sœur est épatante.
Il éprouvait une grande admiration pour les deux femmes, quoique pour des raisons différentes.
— Elle est plus active que la plupart des gens valides, souligna Cosima. À côté d’elle, je me sens nulle.
— Basile déborde d’énergie, lui aussi. Il arrive toujours à me remonter le moral quand j’ai le blues. On va avoir bien besoin d’eux, demain… Je ne suis pas pressé de voir Max partir en prison, même s’il le mérite.
— C’est à cause de Luca s’il est dans cette situation. Mon frère l’a appâté avec l’argent de l’assurance.
— Un homme honnête aurait résisté à la tentation.
Cosima savait qu’il avait raison.
La veille, Gian Battista lui avait appris que Luca envisageait de plaider coupable en échange d’une réduction de peine. La décision dépendrait bien sûr du bon vouloir du procureur. Gian Battista avait souhaité bonne chance à Cosima mais ne lui avait pas proposé de l’accompagner au tribunal. Elle lui avait dit qu’Allegra serait là et qu’elles s’y rendraient avec la famille de Max, ce qui avait rassuré l’avocat.
De retour à l’hôtel, chacun alla se coucher. Les deux sœurs avaient décidé de faire chambre commune pour pouvoir se soutenir mutuellement.
— Son fauteuil n’a pas du tout l’air de la ralentir, dit Basile, impressionné, à son père. Elle fait comme si sa situation était parfaitement normale, du coup on en vient à le penser aussi. Qu’est-ce qu’elle fait exactement chez Saverio ?
— Elle dessine des sacs à main. D’après Cosima, elle a beaucoup de talent.
— Tu devrais l’embaucher !
— Sa sœur me tuerait, répliqua Olivier en riant.
Mais l’idée lui avait déjà traversé l’esprit.
 
Ils se retrouvèrent le lendemain matin pour prendre un café et des croissants. Une demi-heure plus tard, ils se mettaient en route pour le Tribunal ordinaire de Venise, situé près de la gare ferroviaire dans le quartier de Santa Croce, au bout du Grand Canal. Les deux avocats les attendaient ; celui de Luca prit Cosima et Allegra à part.
— Il va plaider coupable, leur confirma-t-il. Le procureur a passé un accord avec lui.
Cosima savait ce que cela signifiait : Luca aurait un casier judiciaire à vie. Mais il en aurait été de même s’il avait été jugé coupable après avoir refusé de reconnaître son implication dans l’incendie. La voie qu’il avait choisie était sa seule chance d’obtenir une sanction moins sévère. De son côté, Max avait déjà négocié sa peine lorsqu’il avait déposé contre Luca. L’audience ne réservait donc pas vraiment de surprise. Il s’agissait plus d’une formalité, ce qui n’empêchait pas les familles des accusés de l’aborder avec appréhension.
Cosima, Allegra, Olivier et Basile entrèrent dans la salle à la suite des avocats. Quelques minutes plus tard, les deux prévenus furent amenés, menottés mais vêtus de costumes cravates. Max lança un regard implorant à son père, comme s’il le suppliait de le sauver. Olivier en eut les larmes aux yeux et Basile lui tapota le bras pour lui donner du courage. Luca passa à côté de ses sœurs sans les regarder, hostile et rebelle jusqu’au bout. À croire que tout était leur faute… Comme d’habitude, il n’assumait pas ses responsabilités.
Le juge s’occupa d’abord du cas de Max, qu’il condamna à un an de prison ferme suivi d’un an de sursis probatoire pour complicité d’incendie volontaire et complicité de tentative de fraude à l’assurance. Cosima sentit Olivier se détendre. Il estimait que son fils pourrait s’en remettre, que sa vie n’en serait pas gâchée pour autant. Et cela lui apprendrait peut-être à mieux choisir ses fréquentations.
Le juge se tourna ensuite vers Luca et donna lecture de l’acte d’accusation. Le jeune homme resta de marbre. Il savait à quoi s’attendre, et il avait d’ailleurs beaucoup de chance. Gian Battista avait intercédé en sa faveur, rappelant à la cour que l’accusé venait d’une famille honorable implantée à Venise depuis des siècles. L’avocat des Saverio n’était pas certain que son intervention serait utile, mais il avait essayé… Cosima et Allegra attendirent le verdict avec angoisse en se tenant la main. Toutefois, le juge se montra clément : Luca écopa d’un an de prison seulement pour l’incendie du palazzo – il avait dégradé son propre bien et non celui d’un tiers, la vente n’ayant pas encore été conclue – et d’un an supplémentaire pour sa tentative d’escroquerie manquée. Deux années derrière les barreaux et un casier judiciaire pour le restant de ses jours… Debout à côté d’elle, Olivier pressa gentiment la main de Cosima, et elle s’y agrippa autant qu’à celle d’Allegra tandis que des larmes de soulagement roulaient sur ses joues. Elle avait craint que son frère ne soit puni bien plus sévèrement.
Quand on le fit sortir de la salle, Luca n’adressa pas le moindre geste à ses sœurs, ne leur accorda pas un seul regard. Max et lui devaient purger leurs peines au centre pénitentiaire de Due Palazzi, à Padoue, à une quarantaine de kilomètres de Venise. En regardant son frère partir, Cosima se demanda si elle le reverrait un jour. Elle avait l’impression qu’elle venait de le perdre à jamais. Quant à Max, il pleurait. Olivier lui fit un petit signe de tête, priant pour que cette dure leçon soit la dernière.
Les quatre proches quittèrent la salle d’audience en silence, chacun méditant sur les sentences qui venaient d’être prononcées et sur leur portée. De son côté, Basile ne se sentait aucune affinité avec Max, qui était jaloux de lui depuis toujours. Néanmoins ils avaient le même père, partageaient le même sang. Et cela comptait.
 
Ils descendaient les marches du tribunal quand le portable de Cosima se mit à sonner. Elle répondit sans prendre la peine de regarder qui l’appelait, pensant que Luca avait eu envie de lui dire au revoir. Ç’avait été tellement étrange de le voir partir comme ça, sans se retourner… Mais ce n’était pas lui. C’était Sally Johnson qui la contactait depuis Aspen, en larmes. Elle pleurait si fort que Cosima eut du mal à la comprendre. Puis, entre deux sanglots, elle parvint à déchiffrer quelques phrases :
— C’est Bill… On dînait quand, tout à coup, il est tombé de sa chaise… inconscient… j’ai cru que c’était à cause de l’altitude… les secours sont arrivés tout de suite, ils ont essayé de le réanimer… mais il est mort… il est mort, Cosima, sous mes yeux !
À la fin de cette brève conversation, Cosima avait saisi l’essentiel : Bill Johnson était décédé et Sally ne pouvait plus acheter le palazzo. Cela lui briserait le cœur d’y retourner sans lui. Elle devait annuler la vente.
Voilà donc où Cosima en était : son frère avait gravement endommagé le palazzo en y mettant le feu, l’assurance ne leur verserait pas un centime, et les Johnson se retiraient. Elle se retrouvait avec un palais en ruine qu’elle ne pouvait ni vendre ni réparer. Elle avait l’impression que le ciel lui tombait sur la tête.
— On dirait que les nouvelles ne sont pas bonnes ? demanda gentiment Olivier quand elle eut raccroché.
— En effet.
Ils se dirigèrent sans rien dire vers les bateaux-taxis pour rentrer à l’hôtel. Cosima se sentait assommée. Son frère allait être incarcéré, et sa vie était en train de s’écrouler comme un château de cartes.
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Après la mort de Bill Johnson et l’annulation de la vente du palazzo, Cosima eut de grandes décisions à prendre. Sally ne se voyait pas restaurer l’édifice sans son mari, et qui pouvait le lui reprocher ? Il n’en restait pas moins que Cosima se retrouvait face à une équation insoluble.
Sans l’argent de l’assurance, il lui était impossible d’effectuer les travaux nécessaires pour réparer les dommages. Avant le décès de Bill, les Johnson prévoyaient de prendre en charge ces réparations en échange d’une baisse du prix de vente. À présent, il n’en était plus question, et personne ne serait assez fou pour acheter le palais dans son état de délabrement actuel – sauf à un prix cassé, et Cosima se refusait à brader leur héritage familial. Il allait donc falloir laisser le palazzo ainsi, barricader les portes et les fenêtres et le retirer du marché, aussi tragique que cela puisse paraître de livrer à l’abandon un tel joyau historique. Sa vente devait être mise en suspens jusqu’à ce que Cosima ait les moyens de le restaurer. Quant à savoir si l’occasion se présenterait un jour… Où allait-elle bien pouvoir trouver l’argent alors qu’elle réinvestissait tous les bénéfices de Saverio dans l’entreprise ? Au moins, elle n’aurait plus à financer le train de vie fastueux de Luca. C’était la seule bonne nouvelle dans cette succession de coups durs.
Elle avait appelé Gian Battista après l’audience pour l’informer des décisions du juge. L’avocat les trouvait justes. Si Olivier et Cosima partageaient son avis, on ne pouvait pas en dire autant de Luca. Le jeune homme avait envoyé une lettre cinglante à Gian Battista dans laquelle il l’accusait de l’avoir trahi. Il avait également proféré des menaces de mort contre Max pour l’avoir dénoncé au procureur contre une réduction de peine. Mais c’est à ses sœurs qu’il réservait le traitement le plus cruel, sachant pertinemment que Cosima en serait profondément blessée : le silence le plus total. Même depuis sa cellule, il cherchait encore à faire du mal aux autres. Il n’avait toujours pas grandi. Il n’était toujours pas devenu un adulte responsable, prêt à répondre de ses actes.
Cosima se souvenait d’avoir entendu certaines personnes lui parler d’un frère ou d’une sœur « irrécupérable », et elle avait été étonnée à l’époque que l’on puisse perdre espoir en un membre de sa propre famille. Maintenant, avec Luca, elle comprenait. Cela lui brisait le cœur de voir ce qu’il était devenu, de le savoir en prison. Elle avait l’impression d’avoir manqué à ses devoirs de grande sœur.
Elle alla jusqu’à lui écrire une lettre pleine d’amour et de compassion dans laquelle elle se confondait en excuses et en regrets. Il n’y répondit pas. Petit à petit, elle se fit une raison et passa à autre chose. Elle ne pouvait pas le porter éternellement sur ses épaules ni toujours assumer la charge de ses fautes. Malgré tout, cela lui demandait du courage d’abandonner. S’il n’était pas dans ses habitudes de baisser les bras, elle savait que, cette fois-ci, il le fallait. Allegra prenait les choses avec plus de détachement. Elle ne s’était jamais sentie responsable de Luca. Leurs relations étaient bien différentes.
Olivier avait promis à Max de lui rendre visite une fois par mois. Basile, lui, n’en avait pas envie. Allegra et lui avaient la même réaction vis-à-vis de leurs frères déchus : ils avaient fait une croix sur eux et se sentaient libres de continuer à vivre leurs vies sans éprouver la moindre pitié à leur égard. Cosima ne prévoyait pas non plus d’aller voir Luca en prison, à moins qu’il ne la contacte lui-même et change radicalement d’attitude. Gian Battista fut soulagé de constater qu’elle ne s’accrochait pas à lui, qu’elle ne cherchait plus à le sauver. Elle avait enfin lâché prise.
 
Quelques semaines après les obsèques de Bill, Cosima appela Sally, pensant qu’elle aurait peut-être changé d’avis au sujet du palazzo une fois passé le choc initial. Il n’en était rien. Sally était anéantie par la mort brutale de son époux. Ils avaient été très proches durant leurs quarante-sept ans de mariage. Même si Bill n’était plus tout jeune, il aurait dû avoir encore de belles années devant lui. À présent, elle n’imaginait pas une seule seconde poursuivre sa vie à Venise sans lui. Leur projet d’acheter le palazzo était définitivement enterré.
Cosima promit à Sally de lui envoyer par bateau tout ce qui leur appartenait et qui n’avait pas été complètement détruit dans l’incendie. Une bien triste façon de clore l’heureux chapitre de leurs années vénitiennes…
Cosima passa donc un week-end de septembre à trier les affaires des Johnson, mettant de côté celles qui étaient intactes, celles qui méritaient d’être sauvées et celles qui pouvaient avoir une valeur sentimentale. En dehors de quelques caisses de vêtements conservées dans les étages supérieurs, elle ne trouva pas grand-chose qui ait été épargné par le feu et par l’eau… Au bout du compte, la pile de boîtes et de cartons était ridiculement petite.
Elle en profita pour faire le tour des possessions de sa famille. Là encore, il ne restait presque rien à sauver. Les meubles des chambres n’avaient que peu de valeur et empestaient la fumée : elle y colla des étiquettes rouges signifiant qu’il fallait les jeter. Dans les pièces les plus hautes qui avaient servi de chambres d’amis ou de bonnes, tous les tissus étaient imprégnés de cette même odeur âcre. Le feu s’était propagé au premier étage, où de nombreux objets en partie brûlés partiraient directement à la benne : rideaux dévorés par les flammes, tapis endommagés, canapés et fauteuils détrempés. À la fin du week-end, Cosima n’avait rassemblé qu’un petit nombre de meubles valant la peine d’être conservés ou retapissés, ainsi que quelques antiquités qui pourraient encore être restaurées.
Les tableaux appartenaient presque tous aux Johnson – les Saverio avaient depuis longtemps vendu leurs œuvres d’art. Une partie des superbes luminaires et appliques en cristal d’origine avaient échappé à la destruction. Cosima les laissa en place. Seuls quelques verres en cristal et pièces de vaisselle en porcelaine avaient explosé sous l’effet de la chaleur ; elle étiqueta les autres pour qu’ils soient mis en carton. L’abondante argenterie gravée aux armoiries familiales était intacte, quoique ternie. Cosima s’était débarrassée de la vieille vaisselle et du linge de maison délavé avant l’arrivée de ses locataires, tenant à ce que tout soit propre lorsqu’ils s’installeraient. Mais la plus grande miraculée de l’incendie était sans conteste la salle de bal, située tout au bout du palais. Tout juste y flottait-il une légère odeur de fumée.
Quand elle eut fini de tout marquer, Cosima fit venir les deux gardiens, Tomaso et Guillermo. Elle leur demanda d’expédier par conteneur à Sally Johnson ce qui lui appartenait, conformément aux instructions de cette dernière. Ils devaient envoyer les affaires des Saverio au garde-meuble et jeter le reste.
Avant de boucler le palazzo, elle préférait le vider totalement. Les objets qui pourraient resservir, tels quels ou après réparation, s’avéraient d’ailleurs plus nombreux qu’à première vue. S’agissant du bâtiment lui-même, il allait falloir refaire tous les sols déformés par la chaleur ou par l’eau, ainsi que les moulures qui avaient fondu. Un mois après le sinistre, les murs n’avaient pas encore fini de sécher ; cela pouvait prendre jusqu’à un an. Mais, sans les meubles, il serait déjà plus facile d’évaluer l’ampleur des réparations à effectuer pour redonner à la demeure sa beauté d’antan.
En l’examinant de plus près, Cosima fut finalement surprise de constater que le palazzo nécessitait moins de travaux qu’elle ne l’avait craint au départ. Quel dommage que Sally Johnson ne veuille plus les entreprendre, et qu’elle-même n’en ait pas les moyens à cause de Luca ! Bien sûr, un nouveau propriétaire pourrait s’en charger, mais c’était un projet ambitieux, à la fois coûteux et chronophage.
Pendant trois jours, elle travailla seule, triant et jetant sans relâche. Elle retrouva dans un placard d’un des étages supérieurs quelques cartons de souvenirs et de vieux albums photos, et, au grenier, d’anciennes malles Vuitton, magnifiques, contenant les robes de Tizianna, les costumes de bals masqués et les tenues de mariée de sa mère et de sa grand-mère. Tout était intact et partirait au garde-meuble. Cosima ne jetait que ce qui était irréparable. La porcelaine, les verres en cristal et l’argenterie trouveraient peut-être leur place chez elle ou chez Allegra, si l’une ou l’autre s’installait un jour dans une maison bourgeoise. Luca n’entrait plus en ligne de compte.
Cosima avait déjà fait expertiser la structure du palais et remettre l’électricité dans les pièces principales. Étonnamment, tous les plafonds étaient sains, malgré l’eau déversée par les pompiers. Cosima avait également remplacé les vitres qui avaient été soufflées. Bien que coûteux, ces quelques travaux étaient indispensables pour protéger le palazzo en prévision de la saison hivernale.
Une grande partie du décor installé par les Johnson avait brûlé. Sally serait choquée en découvrant le peu de choses qui avaient pu être sauvées. Cosima repensa à la pendaison de crémaillère, ce soir de juin où elle avait rencontré Olivier et où Max et Luca avaient fait connaissance au casino… Tout avait commencé là, à peine trois mois plus tôt. Cela lui semblait une éternité.
 
Ce même week-end où elle s’affairait au palazzo, Olivier devait rendre visite à son fils en prison. Quand il passa la voir le dimanche en fin d’après-midi, il fut impressionné par la quantité de travail qu’elle avait abattue avec l’aide des concierges. Les deux hommes avaient vidé les pièces les unes après les autres ; à présent, elles résonnaient.
Olivier trouva la jeune femme dans le grenier, en train d’admirer les robes de sa mère. Même les malles dans lesquelles elles étaient rangées ressemblaient à des œuvres d’art. Elles avaient appartenu à la grand-mère de Cosima et valaient une fortune.
— Le palazzo est en bien meilleur état que je ne l’imaginais, commenta-t-il. Vous avez fait un boulot phénoménal.
Cosima était couverte de suie, de cendre et de poussière et s’était coupé les doigts à maintes reprises sur des éclats de verre. Elle fut heureuse de voir Olivier, qui la serra dans ses bras.
— Comment va Max ? s’enquit-elle.
— Pas trop mal, vu les circonstances. Ça me rappelle quand je lui rendais visite en colo. Il détestait y aller. Il dit que la nourriture est horrible mais il apprécie son compagnon de cellule, un faussaire russe. J’ai peur qu’il acquière encore de nouvelles compétences, là-bas…
Le jeune homme avait déjà purgé plus d’un mois de sa peine. Olivier lui avait apporté des cigarettes, des magazines et du chocolat. Max avait accès à un ordinateur et travaillait en cuisine.
En entendant ces nouvelles, Cosima songea à Luca. Inutile de demander à Olivier si Max l’avait vu. Les deux jeunes hommes se détestaient, se reprochant mutuellement leurs malheurs. Que ferait son frère quand il sortirait ? La prison le changerait-elle ? Deviendrait-il quelqu’un de meilleur ou, au contraire, un dangereux criminel ? Deux ans, c’était long, et Luca était déjà sur la mauvaise pente avant d’être incarcéré. Cosima n’avait plus aucun espoir pour lui.
— Puis-je vous emmener dîner quelque part ? demanda Olivier.
— Il faudra d’abord me passer au Kärcher. Je suis couverte de crasse et je sens la fumée à plein nez.
— On n’aura qu’à dire que vous avez fait du ménage toute la journée et que vous êtes du genre maniaque… Je ne plaisante pas quand je dis que le palais ne s’en sort pas si mal. Êtes-vous sûre de vouloir le retirer du marché ?
— Je ne vois pas qui voudrait l’acheter dans cet état, répondit Cosima en repliant soigneusement la robe de sa mère pour la ranger dans la malle, qu’elle marqua d’une étiquette « garde-meuble ».
— Ce n’est pas évident de trouver un palazzo historique à Venise, fit-il remarquer. Quelqu’un en cherche peut-être un à rénover. En plus, il n’y a que deux étages qui ont été touchés. La salle de bal est en parfait état.
— On ne pourra pas le vendre à un prix acceptable tel qu’il est actuellement, et je n’ai pas les moyens pour l’instant de m’occuper des travaux. Plus tard, peut-être.
Olivier acquiesça. C’était une situation difficile, et d’autant plus déchirante pour elle que son frère en était à l’origine.
— Au fait, votre sœur vient voir Basile à Paris la semaine prochaine, dit-il. Il va lui apprendre le street art.
C’était la deuxième fois en un mois qu’Allegra rendait visite au jeune homme… Cosima sourit.
— Ils sont mignons, tous les deux.
— Le jour où j’ai rencontré Allegra, j’ai tout de suite su qu’ils s’entendraient bien. Ils ont la même vitalité, la même joie de vivre. Ensemble, ils brillent comme le soleil.
— C’est vrai. Alors que moi, j’ai l’air de sortir d’une poubelle, plaisanta Cosima tandis qu’ils regagnaient le hall d’entrée.
Elle revoyait encore sa mère les soirs de bal, descendant gracieusement ce majestueux escalier…
— Vous êtes juste un peu poussiéreuse, la taquina Olivier.
Il n’en revenait toujours pas de tout ce qu’elle avait accompli en si peu de temps. Comme Allegra, elle débordait d’énergie. Les deux sœurs étaient aussi courageuses que déterminées.
— Alors, vous êtes d’accord pour sortir ?
— Pourquoi pas. J’ai fini, de toute façon.
Elle se débarbouilla du mieux qu’elle put au robinet du jardin. L’eau et le gaz avaient été coupés dans la maison.
Ils dînèrent dans la trattoria la plus proche, d’un repas simple mais délicieux. Cosima s’était nourrie de pommes, de salami et de pain tout le week-end.
En sortant du restaurant, ils se rendirent ensemble à l’aéroport. Elle prenait le dernier vol pour Rome, Olivier celui pour Florence. Il rentrerait ensuite à Paris, où il avait plusieurs réunions.
— Quand vais-je vous revoir ? s’enquit-il avant qu’ils ne se séparent.
— Je serai à Milan la semaine prochaine pour la Fashion Week. On ouvre un magasin éphémère sur la via Monte Napoleone, et c’est Allegra qui en aura la responsabilité. Je l’envoie aussi à la Fashion Week de Paris.
— Et vous, vous n’irez pas ?
— Ce n’est pas sûr. J’ai pas mal de travail à Rome, et j’ai l’impression qu’Allegra tient beaucoup à aller à Paris ces temps-ci, dit-elle avec un petit sourire.
— Et moi, je tiens beaucoup à vous voir, répliqua-t-il en la serrant dans ses bras. Vous ne voulez pas essayer de venir ?
— Je n’ai pas envie qu’Allegra s’imagine que je la surveille.
— On pourra les laisser tranquilles… Sinon, j’essaierai de passer une soirée à Rome dans une quinzaine de jours.
Tous deux avaient été bien occupés depuis la rentrée, mais cela n’avait pas empêché Olivier de penser à elle chaque jour. D’un côté, Cosima se montrait chaleureuse et accueillante, de l’autre elle restait sur sa réserve sans lui donner la moindre explication. Elle n’avait pas l’air d’avoir un homme dans sa vie, et pourtant il sentait que quelque chose la retenait – Gian Battista, un vieux fantôme ? Il n’osait pas lui poser la question.
 
À son retour de Paris, Allegra avait des étoiles plein les yeux. De toute évidence, elle était amoureuse de Basile.
— Alors, c’était comment ? lui demanda Cosima lorsqu’elle passa boire le café chez elle le lundi matin.
Allegra était rentrée tard la veille.
— Il est incroyable, répondit-elle d’un air rêveur. C’est un vrai artiste. Il a beaucoup de talent.
— Toi aussi.
— Je suis styliste. Ce n’est pas la même chose.
— Le talent, c’est le talent. Il s’exprime juste différemment selon les personnes.
— Parle-moi plutôt de toi et du père de Basile. Au début, je croyais que ça allait être sérieux entre vous, mais j’ai l’impression que tu freines des quatre fers. Comme d’habitude. Olivier est adorable, et il est fou de toi. C’est Basile qui me l’a dit. Qu’est-ce qui t’arrête ? De quoi as-tu peur ?
Elle se faisait du souci pour Cosima.
— De tout, lâcha cette dernière. Des hommes, des gens, de commettre une erreur, de souffrir. Et puis je t’ai, toi, et j’ai l’entreprise. Je suis assez occupée comme ça.
— Trop occupée pour avoir une vie ? Il faudrait qu’on aille à Paris ensemble pour que tu voies Olivier.
— C’est ce qu’il m’a proposé, et je le ferai peut-être un de ces jours. Il prévoit de venir dîner ici dans deux ou trois semaines. Et on s’est vus le week-end dernier à Venise. On a dîné ensemble le dimanche.
— Ce n’est pas suffisant.
Allegra avait envie que sa grande sœur adorée soit aussi heureuse qu’elle l’était elle-même avec Basile. Ils avaient l’impression d’être faits l’un pour l’autre.
 
Sur le chemin du bureau, Cosima repensa à leur conversation. Mais bientôt elle se trouva emportée dans le flot d’appels, d’e-mails, de réunions et de conférences téléphoniques qui engloutissaient habituellement ses journées.
À midi, elle reçut un coup de fil de son agente immobilière.
— J’ai vidé le palazzo, l’informa Cosima. Tout a été enlevé, les rideaux brûlés, les objets cassés… Les gardiens ont fait un grand ménage la semaine dernière, ils disent que le résultat est plutôt correct. Je vais tout fermer pour l’hiver et on reparlera de la mise en vente au printemps, d’accord ? Je ne peux pas m’occuper des travaux tout de suite.
— Non, parlons-en maintenant, décréta Francesca Viti. J’ai un client qui veut le voir.
— Vous ne devriez pas le faire visiter avant qu’il soit restauré ! Je n’obtiendrai jamais un bon prix, sinon.
— Je n’en suis pas si sûre… Le client en question vient du Qatar et se fait représenter par un avocat français. Apparemment, il roule sur l’or, et ça n’a pas l’air de le déranger qu’il y ait des rénovations à prévoir. Lui, ce qu’il veut, c’est un palazzo historique, peu importe l’état. D’après son avocat, il a des goûts raffinés et il est prêt à prendre en charge les travaux, qu’il confierait à son architecte et à son décorateur. Je lui fais visiter ?
— Il va être déçu ! Les murs sont brûlés, les sols gondolés… L’eau a causé de sérieux dégâts, et l’un des grands lustres a explosé. J’ai fait ce que j’ai pu mais ce n’est rien en comparaison de ce qu’il reste à faire. Je n’ai pas envie de perdre une fortune en le montrant trop tôt.
— Combien en voulez-vous ? s’enquit Francesca.
— La même somme que les Johnson étaient prêts à payer avant l’incendie. C’est le juste prix, à condition que le palazzo ait été remis en état avant.
— Vous savez quoi ? Je vais expliquer tout ça à l’avocat, et si son client veut quand même le voir, je le lui ferai visiter. Ça ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas ? J’ai deux autres palazzos à lui montrer mais le vôtre est plus ancien, plus grand et plus joli. Je crois savoir que le Qatari est un mordu de l’époque Renaissance.
— Faites ce que vous voulez. Je suis sûre qu’il va vite déchanter.
Les réparations étaient trop importantes et trop onéreuses. Cosima serait obligée d’en réaliser au moins une partie elle-même si elle voulait tirer un prix raisonnable du palais.
— Je vous tiens au courant, conclut Francesca avant de raccrocher.
Cosima fila en réunion, saluant au passage Allegra qui se dirigeait vers le studio de création. Au bout du compte, elle enchaîna jusqu’à 20 heures sans avoir eu le temps de déjeuner. Ils s’apprêtaient à lancer une nouvelle campagne de publicité et elle tenait à ce que celle-ci soit parfaite. Elle rentra finalement à 21 heures, épuisée – et elle avait rapporté du travail à faire à la maison…
Comment Allegra voulait-elle qu’elle case une histoire d’amour dans tout ça, avec Olivier ou n’importe qui d’autre ? Il n’y avait pas de place dans sa vie pour un homme. Quelques années plus tôt, il y en avait eu une pour Gian Battista, mais après leur rupture elle avait comblé le vide dans l’espoir d’atténuer la douleur. Sans lui, elle était malheureuse, même si elle le voyait encore occasionnellement le temps d’un verre, d’un déjeuner ou d’un baiser qui lui rappelait tout ce qu’elle avait perdu et qui lui manquait tant. Gian Battista refusait catégoriquement de renouer leur idylle. Et Cosima n’avait jamais vraiment réussi à tourner la page.
Olivier était le premier homme à l’attirer depuis bien longtemps. Cependant, elle avait peur de se lancer, peur de se brûler les ailes, et aussi peur de lui faire du mal. Elle s’était toujours dit que si elle restait seule suffisamment longtemps, Gian Battista reviendrait peut-être… Mais au bout de trois longues années, il n’était pas revenu, quand bien même il l’aimait encore.
 
Cosima passa la semaine à préparer la Fashion Week de Milan, et fut si absorbée par son travail qu’elle en oublia tout le reste. Juste avant de partir pour la capitale italienne de la mode, elle reçut un appel de l’agente immobilière. L’histoire du Qatari et de son avocat français lui était complètement sortie de la tête tant elle était persuadée qu’il ne voudrait pas du palazzo – du moins, pas au prix qu’elle en exigeait.
— Vous aviez tort, lâcha Francesca Viti en guise de préambule.
Comme chaque fois, sa voix sexy, grave et râpeuse arracha un sourire à Cosima. Cette femme était tellement italienne !
— Le Qatari se moque des murs brûlés. Son avocat lui a envoyé des tonnes de photos, j’étais avec lui quand il les a prises. Eh bien, le type adore votre palazzo ! Il le veut en l’état, au prix que vous avez fixé, payé comptant et avec un délai de rétractation de trente jours. Au fait, c’est vrai que les sols sont tout cabossés : j’ai trébuché au moins trois fois sur les dos-d’âne de la salle à manger !
Elle éclata de son rire rauque et sonore.
— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? s’enquit-elle.
— J’en pense qu’il est fou.
Depuis que Bill Johnson était mort et que sa femme avait annulé la vente, Cosima s’était faite à l’idée de conserver le palazzo, même dans son état actuel.
Au départ, elle avait décidé de le vendre uniquement parce qu’elle devait trouver de l’argent au plus vite pour effacer les dettes de jeu de Luca, et qu’il n’existait aucune autre solution. Elle avait ensuite été pieds et poings liés aux Johnson, ces derniers lui ayant versé un acompte qu’elle n’avait pas les moyens de leur rembourser. Aujourd’hui, elle n’avait plus de besoins financiers urgents. Le chèque de 200 000 euros avait sauvé Luca, et comme Sally s’était rétractée après le décès de son mari, Cosima n’était pas tenue de lui rendre l’argent. Elle pouvait très bien garder le palazzo et décider plus tard de ce qu’elle en ferait. À vrai dire, elle n’était pas sûre d’être prête à s’en séparer dans trente jours, même si l’acheteur lui en proposait un prix plus qu’honnête vu l’état du bâtiment.
— Ça ne le dérange vraiment pas qu’il y ait autant de travaux à prévoir ? demanda-t-elle d’un ton hésitant.
— Apparemment pas. D’après son avocat, il n’a pas l’intention de se précipiter. Il veut acheter le palais tout de suite pour ne pas laisser passer l’opportunité mais il s’occupera des rénovations au fur et à mesure, au gré de ses séjours en Europe. Il a un appartement à Paris, un autre à Londres, et une maison en Suisse. Je lui ai montré plusieurs palazzos : l’un d’eux lui a bien plu, mais pas autant que le vôtre. Aux dires de son représentant, il en est tombé amoureux – moi, je ne lui ai jamais parlé directement. Ils sont nombreux à procéder comme ça, par l’intermédiaire de leurs conseillers juridiques ou de leurs sociétés. Je ne sais même pas comment s’appelle le bonhomme ! Ce qui est sûr, c’est qu’il veut payer cash par virement sur le compte fiduciaire de son avocat, comme ça se fait régulièrement. Qu’est-ce que je lui dis ?
L’agente était pressée de connaître la réponse : pour elle, il y avait une commission de taille à la clé. Mais Cosima n’avait pas envie d’être bousculée.
— Laissez-moi y réfléchir. Je veux en discuter avec ma sœur. Pensant que le client ne serait pas intéressé, je ne lui en ai pas parlé.
Elles devaient également obtenir l’accord de Luca, mais pour cela Cosima passerait par l’avocat de ce dernier. Elle ne doutait pas un seul instant que son frère se réjouirait à la perspective de gagner plusieurs millions d’euros, lesquels seraient placés sur un compte en attendant sa sortie de prison dans deux ans. L’argent, c’était tout ce qui comptait pour lui.
Elle aborda le sujet avec Allegra avant qu’elle ne parte dîner avec des amis. Elle lui donna tous les détails pertinents concernant le prix, les échéances et les modalités.
— Waouh ! C’est incroyable s’il veut bien débourser la somme que les Johnson étaient prêts à payer malgré les dégâts de l’incendie ! En plus, le palazzo avait déjà besoin d’être rénové avant ça. Tu crois qu’on accepte ?
— Je ne sais pas. L’idée de le garder, même dans cet état, commençait à me plaire. Cela dit, qui sait quand on aura les moyens de le restaurer ? Pas de sitôt, en tout cas. En même temps, il n’y a pas d’urgence à faire les travaux.
— Est-ce qu’on peut se permettre de le garder ?
— Ni plus ni moins qu’avant. Il coûte cher à entretenir, et on ne peut plus y habiter pour l’instant. Mais ça me rend triste de le vendre.
Allegra était moins attachée au palazzo ; âgée de neuf ans de moins que Cosima, elle n’y avait pas autant de souvenirs. Cela ne l’empêchait pas de l’aimer, notamment pour ce qu’il représentait dans l’histoire pluriséculaire de leur famille. Dans son esprit, il était intimement lié aux sentiments qu’elle éprouvait pour ses parents et à son enfance heureuse à Venise.
— On devrait peut-être laisser le passé derrière nous et se tourner vers l’avenir, suggéra-t-elle. Il me semble d’ailleurs que c’est ce qu’on avait décidé de faire avant que Luca ne gâche tout en mettant le feu au palazzo. Et puis, je ne suis pas sûre qu’on trouvera un autre acheteur prêt à fermer les yeux sur les dégradations, ajouta-t-elle avec sagesse.
— C’est vrai. Je te propose qu’on laisse passer la nuit et qu’on fasse le point demain.
— Moi, je suis pour qu’on le vende, trancha Allegra. Tu crois que Luca peut s’y opposer ?
— Ça m’étonnerait ! Il sera trop content de toucher ce pactole.
— Moi aussi, reconnut Allegra, un peu gênée.
Elle vivait du salaire que sa sœur lui versait pour les quelques modèles qu’elle dessinait pour la marque et, même si elle ne payait pas de loyer, elle n’avait jamais été très riche. Quant aux bénéfices que l’entreprise leur rapportait chaque année à tous les trois, Cosima les réaffectait aussitôt au développement de l’activité et au remboursement des frais d’exploitation.
— Je vote pour, répéta Allegra d’une voix douce. Maintenant, la balle est dans ton camp.
Les Saverio n’appliquaient pas la règle de la majorité mais celle de l’unanimité.
 
La question hanta Cosima toute la nuit. Elle aurait voulu demander son avis à Gian Battista mais cela lui paraissait puéril, sans compter qu’il lui avait déjà conseillé de vendre le palazzo aux Johnson à l’époque où ces derniers rêvaient de l’acheter. Il le considérait comme un gouffre financier et il n’avait pas tort, surtout aujourd’hui. Cosima renonça également à appeler Olivier. Elle était tout à fait capable de prendre cette décision seule.
Elle passa la nuit à se retourner dans son lit, tenaillée par le doute. Allegra avait-elle raison ? Fallait-il cesser de s’accrocher au passé et se tourner vers l’avenir ? Au petit matin, tandis qu’elle regardait le soleil se lever comme elle aimait le faire, elle ferma les yeux un instant. Puis elle prit son téléphone et envoya un message à Francesca Viti.
C’est d’accord, on vend. Je dois encore obtenir le feu vert de mon frère, mais ce ne sera pas un problème.

Elle rédigea ensuite un e-mail à l’avocat de Luca pour lui exposer la situation et lui demander une réponse rapide. Lorsque, quelques heures plus tard, elle reçut l’approbation de son frère, elle eut l’impression qu’elle venait de sauter d’un avion et qu’elle attendait – et espérait – que son parachute s’ouvre. Pourvu que je ne regrette pas mon choix ! songea-t-elle. Mais elle avait beau tenir au palazzo davantage que sa sœur et son frère, le moment était venu de s’en séparer. Il fallait un peu de mouvement dans sa vie. Peut-être était-ce cela.
Francesca lui envoya tous les documents à signer dans l’après-midi. C’était la première fois que Cosima concluait une affaire aussi vite… À 18 heures, ils vendirent le palazzo familial à un Qatari qu’ils n’avaient jamais vu. À sa grande surprise, Cosima ne versa pas une seule larme ; elle ressentait même une pointe d’excitation. Peut-être avait-elle pris la bonne décision, tout compte fait…
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Cosima accompagna finalement Allegra à la Fashion Week de Paris, où elle prit plaisir à assister à quelques défilés de mode. Celle de Milan s’était bien passée mais elle s’y était rendue pour le travail. Ici, elle n’était qu’une simple spectatrice. Elle dîna deux fois avec Olivier et visita le siège de son entreprise. La taille des locaux et l’élégance du showroom l’impressionnèrent. C’est là qu’il recevait les acheteurs et les grossistes. Elle fut également surprise de l’excellent rapport qualité-prix de ses sacs à main.
Pendant leur séjour à Paris, elle ne croisa presque pas Allegra. Celle-ci passait son temps avec Basile et dormait chez lui. À 29 ans, sa cadette était assez grande pour faire ce qu’elle voulait, et Basile était formidable. Cosima la savait entre de bonnes mains.
Elle confia à Olivier que le palazzo allait être vendu à un Qatari. Les deux sœurs prévoyaient de se rendre à Venise durant le week-end pour faire leurs adieux au palais familial. Toutes leurs affaires avaient déjà été envoyées au garde-meuble mais Cosima avait envie de le voir une dernière fois.
— Est-ce que vous regrettez de le vendre ? lui demanda Olivier alors qu’ils dînaient au Voltaire, un bistrot chic situé rive gauche que Cosima avait toujours apprécié et où il avait ses habitudes.
— Non, répondit-elle. C’est fou, mais j’en suis plutôt contente. Allegra a raison, il faut qu’on aille de l’avant, qu’on arrête de se cramponner au passé. Et l’argent sera le bienvenu. On aurait été obligées d’attendre des années avant de pouvoir financer les rénovations.
— Vous avez une idée de ce que vous allez faire avec cet argent ?
— Je ne sais pas vraiment. J’hésite à m’en servir pour racheter la part de Luca dans l’entreprise, l’investir d’une manière ou d’une autre, ou le réinjecter simplement dans la trésorerie de Saverio. On trouvera toujours un moyen de le dépenser. Je crois qu’Allegra veut garder sa part.
— Vous devriez peut-être faire quelque chose de spécial, suggéra Olivier. Pour vous.
Cosima ne voyait vraiment pas quoi. Elle n’avait pas de besoins ni de désirs particuliers.
Le dernier soir, ils dînèrent tous les quatre au restaurant. Olivier pouvait être satisfait : cette Fashion Week avait été une grande réussite pour Bayard et les commandes avaient afflué de toutes parts, d’anciens comme de nouveaux clients. Néanmoins, toute la semaine, il avait brûlé de poser une question à Cosima sans oser le faire.
Finalement, il prit son courage à deux mains et se jeta à l’eau au moment du dessert, alors que Basile et Allegra se taquinaient joyeusement. Tous les soirs, les deux jeunes gens avaient joué à des jeux de cartes pour enfants en riant aux éclats ; Allegra affirmait que Basile trichait tout le temps, ce qu’il niait farouchement. Ils étaient comme des gamins ensemble, et étaient devenus les meilleurs amis du monde. Cosima les enviait. Leur relation semblait tellement simple, tellement innocente !
Olivier finit par se lancer :
— Cosima, seriez-vous prête à envisager une collaboration exceptionnelle entre nous, à reconduire éventuellement en fonction de son succès ? Vous pourriez nous conseiller sur certains de nos modèles les plus chers, nous aider à leur apporter une touche encore plus chic… On les commercialiserait dans la fourchette haute de notre gamme, pour une clientèle très sélecte. Comme je vous l’avais confié, cela fait un moment que j’ai envie de développer une ligne de produits de luxe.
C’était tout l’inverse de ce que suggérait Max depuis toujours, à savoir de se lancer dans le bas de gamme et la production de masse en Chine.
— S’il vous plaît, je peux le faire ? intervint Allegra avant même que Cosima ait eu le temps de répondre. Ma sœur ne me laisse jamais innover, elle ne veut pas que je m’écarte de nos classiques. J’ai plein de croquis qui pourraient vous intéresser.
— Vous tenez peut-être la solution, dit Cosima en souriant. Je suis en effet très attachée à nos modèles emblématiques et très réticente à les modifier. Allegra ne manque pas d’idées nouvelles, et elle connaît bien notre style.
— Une collaboration Saverio-Bayard, ça sonne bien, non ? Six modèles, dont deux ou trois en cuirs exotiques, vendus dans nos meilleurs magasins à nos clients les plus raffinés…
Pour Cosima, malgré tout, c’était prendre une direction plus commerciale qu’elle n’en avait l’habitude. Elle savait cependant qu’un tel projet pouvait s’avérer extrêmement lucratif, qu’il leur permettrait d’élargir leur clientèle et de faire connaître leurs produits à l’international. Nul doute que son grand-père aurait été horrifié, mais elle trouvait l’idée séduisante. Quant à Allegra, elle était si excitée qu’elle semblait prête à bondir de son fauteuil.
— Je peux m’y mettre dès demain, affirma cette dernière. J’ai déjà un classeur rempli de croquis.
— Je dois quand même donner mon accord si notre nom apparaît sur ces sacs, leur rappela Cosima. Je ne veux rien de trop branché ni de trop extravagant.
— L’idée c’est de modifier nos sacs pour qu’ils ressemblent plus aux vôtres, pas le contraire, lui assura Olivier.
— J’ai un autre projet, intervint une nouvelle fois Allegra.
Basile la regardait avec admiration. Sa créativité débordante lui plaisait.
— Avec ma part de la vente du palazzo, je veux mettre au point une collection de sacs pour un public plus jeune. Des modèles ultra chics, originaux et extravagants, dans de super tissus, de super matériaux et des couleurs pétantes – tout ce que Cosima m’interdit de faire pour Saverio. J’aimerais les vendre à un prix accessible. Ce ne serait pas de la camelote mais pas non plus des sacs inabordables comme les nôtres. La collection s’appellerait Allegra, je la présenterais à la prochaine Fashion Week et j’ouvrirais ma propre boutique éphémère pour voir comment les sacs se vendent.
— Tu veux quitter Saverio ? demanda Cosima, inquiète.
— Non, ce serait à côté. Le seul problème, c’est que je n’ai nulle part où les fabriquer.
— Vous savez quoi ? dit Olivier. Je vais faire réaliser dans nos usines six prototypes pour Cosima afin que vous puissiez vérifier nos méthodes de production, notre savoir-faire et la qualité de nos produits, et on fabriquera aussi 10 ou 12 modèles pour Allegra. Nous présenterons les deux collections à la Fashion Week automne-hiver de Paris, en mars. Cela nous laissera le temps de faire les choses comme il faut.
Cosima était séduite par la proposition. Elle n’ignorait pas que les collaborations comptaient parmi les nouveaux outils marketing les plus efficaces. Allegra, quant à elle, se réjouissait d’ouvrir un magasin éphémère où elle pourrait vendre ses propres modèles en exclusivité. Jamais elle n’avait eu l’occasion de laisser libre cours à ses envies sans que personne la restreigne.
Ils commandèrent du champagne et trinquèrent à leurs futurs projets. Olivier était enchanté et impatient de travailler avec les deux jeunes femmes. Cosima, elle, affichait un enthousiasme prudent, comme chaque fois que la marque familiale était en jeu. À tout le moins, cette expérience leur permettrait de voir comment les modèles classiques de Saverio pouvaient s’adapter à un public plus large.
— Je crois qu’on tient là de nouveaux concepts très prometteurs, conclut Olivier. Tout ça me plaît bien !
Basile et Allegra en parlaient encore quand ils quittèrent le restaurant un peu plus tard. Enflammée, la jeune femme ne cessait de se tourner vers lui, à tel point qu’elle faillit faire basculer son fauteuil.
— Tu es soûle, ma parole ! s’exclama Basile en la retenant in extremis. Si tu continues, tu vas te prendre une amende pour conduite en état d’ivresse.
Il la poussa sur la fin du trajet pendant qu’elle lui décrivait en détail les sacs qu’elle allait concevoir pour sa nouvelle collection. C’était la chose la plus excitante qui lui soit jamais arrivée dans sa carrière. Les dessins qu’elle conservait depuis des années allaient enfin vivre leur vie !
— Je n’arrive pas à croire que ton père ait réussi à convaincre ma sœur, commenta-t-elle. Elle doit être soûle, elle aussi.
Mais Cosima avait surtout l’air amoureuse d’Olivier… Et Allegra s’en félicitait, car elle en avait assez de la voir tout le temps seule et plongée dans son travail. Cosima aussi méritait d’être heureuse.
 
En rentrant à Rome après la Fashion Week, Cosima appela Gian Battista pour prendre de ses nouvelles. Ces derniers temps il lui avait semblé fatigué, voire déprimé, et elle s’inquiétait pour lui.
— Je vais à Venise avec Allegra ce week-end pour dire au revoir au palazzo, lui dit-elle. Tu veux venir ?
Il avait passé tant de bons moments là-bas, même avant la naissance de Cosima… Alberto et lui avaient grandi ensemble à Venise.
— Je n’ai pas besoin d’y retourner, répondit-il doucement. Pour être honnête, je n’ai pas envie de le voir abîmé et défiguré à cause de Luca, vidé de tous ses meubles somptueux. Je préfère me souvenir de lui tel qu’il était en son heure de gloire. Ces images me suffisent. On déjeunera ensemble à ton retour.
Cela ne lui ressemblait pas de céder ainsi à la nostalgie et à la morosité. Bien que d’un naturel sérieux, Gian Battista n’était pas du genre à broyer du noir. Néanmoins, elle se faisait une joie de le retrouver le lundi suivant. Toutes les excuses étaient bonnes pour le voir : il lui manquait encore tellement !
 
Allegra et Cosima passèrent un merveilleux week-end à Venise, à sillonner leurs lieux favoris. Elles s’assirent un moment sur la place Saint-Marc pour déguster une glace, comme elles le faisaient petites ; elles burent du vin et déambulèrent dans les rues pendant des heures, Cosima poussant tranquillement le fauteuil de sa sœur. Dans ce dédale de ruelles, on finissait toujours par se retrouver au même endroit, mais il était difficile de se perdre vraiment quand on connaissait bien la ville – et c’était leur cas.
Le dimanche après-midi, elles se rendirent au palazzo et firent en silence le tour des pièces du rez-de-chaussée. Puis Cosima monta seule dans les étages. Lorsqu’elle redescendit le grand escalier pour la dernière fois, elle pleurait à chaudes larmes.
Allegra et elle s’étreignirent longuement au pied des marches. Cosima espérait qu’elle n’avait pas commis une erreur en vendant leur maison familiale. D’un point de vue pratique, cela se justifiait, et l’argent gagné leur permettrait de mener à bien d’autres projets ; le dernier versement devait être effectué sur leurs comptes la semaine suivante. Pendant un instant, Cosima ferma les yeux très fort, convoquant le souvenir de ses parents dans ce même escalier… Puis les deux sœurs ressortirent en fermant la porte derrière elles.
Une assistante de Francesca Viti les attendait dehors pour récupérer les clés. Les deux gardiens, à présent retraités, étaient déjà partis, Tomaso en Sicile et Guillermo dans son village natal, Maratea, une petite localité côtière au sud de Naples. Toute sa vie, il avait attendu de pouvoir y retourner. Le nouveau propriétaire avait embauché quelqu’un de plus jeune pour gérer la propriété et superviser les travaux. L’homme devait prendre son poste dans une semaine.
— Félicitations ! lança l’assistante en rangeant les clés dans son sac. D’après Francesca, vous avez eu de la chance que le Français ne cherche même pas à négocier, malgré les dégâts de l’incendie.
— Il n’est pas français, il est qatari. S’il était français, vous pouvez être sûre qu’il nous aurait fait baisser le prix, souligna Cosima avec ironie.
Submergée par l’émotion de devoir quitter définitivement le palazzo, elle se retenait à grand-peine de pleurer. Et dire qu’elles n’en reverraient sans doute jamais l’intérieur !
— Non, non, il est français, insista la jeune et bavarde employée.
Elle était nouvelle dans l’équipe de Francesca ; de toute évidence, elle ne savait pas de quoi elle parlait.
— L’acheteur vient du Qatar, expliqua Cosima. C’est son avocat qui est français.
— Ah, j’ai dû mal comprendre…
La fille haussa les épaules en souriant.
— L’homme que j’ai vu, j’ai cru que c’était lui l’acheteur.
— C’était juste son intermédiaire.
— Pourquoi le Qatari a-t-il besoin d’un intermédiaire ? C’est un trafiquant de drogue ou quoi ?
— Certaines personnes préfèrent procéder ainsi, quand elles sont célèbres, discrètes ou très riches.
— C’est sûr qu’il doit être riche… Il a déboursé une sacrée somme pour ce palais ! Francesca pense que vous avez eu beaucoup de chance, répéta-t-elle.
Cosima acquiesça, lassée de cette conversation. Allegra et elle remercièrent la jeune femme et prirent congé.
Les deux sœurs furent bien silencieuses durant le trajet en bateau puis en taxi jusqu’à l’aéroport. Elles avaient rempli leur mission : dire adieu au palazzo familial et à toute l’histoire dont il était chargé. Cosima songea à ce que Gian Battista lui avait expliqué – qu’il n’avait pas besoin de revoir le palais car ses souvenirs lui suffisaient… Cette philosophie semblait pouvoir s’appliquer à bien d’autres situations de la vie.
Dans l’avion qui les ramenait à Rome, Cosima pensa beaucoup à son ancien amant. Il lui tardait de le voir.
 
Le lendemain, quand Gian Battista poussa la porte du restaurant, Cosima le trouva vieilli et amaigri. L’âge le rattrapait, mais il restait malgré tout un homme remarquable, grand, beau et fort. Il l’embrassa sur la joue et s’assit en face d’elle. Ils s’étaient donné rendez-vous dans l’un de leurs endroits préférés, un petit établissement à l’écart des rues fréquentées.
Durant tout le repas, Gian Battista garda la main de Cosima dans la sienne.
— Alors, tu as dit au revoir au palazzo ? s’enquit-il, d’humeur enjouée.
— Oui, c’est fait. Mais tu avais raison, il me reste mes souvenirs.
— C’est tout ce qui compte. Tu les as et tu les auras pour toujours. Ils ne te quitteront jamais. C’est pareil pour les gens : ils s’en vont, mais leurs souvenirs restent ; tu ne peux pas les perdre.
— Je garde en tête l’image de ma mère descendant le grand escalier en robe de soirée, accompagnée de mon père en smoking ou en habit.
— Moi aussi, répondit Gian Battista, et une ombre de nostalgie passa sur son visage.
Il voulut savoir si elle avait eu des nouvelles de Luca ; elle lui répondit que non, mais qu’il avait donné son accord pour vendre le palazzo. L’opération lui rapporterait gros.
— Peut-être qu’il va se réveiller en prison et se décider enfin à grandir. C’est dommage qu’il ait fallu en arriver là, commenta Gian Battista avant de changer de sujet.
Cosima était étonnée de constater que Luca ne lui manquait pas. En vérité, c’était un soulagement de ne plus avoir à s’inquiéter pour lui, ni de ce qu’il faisait. Elle avait appris par son avocat qu’il avait mis en vente sa maison sur la via Appia Antica. Il ne l’avait jamais aimée, de toute façon, et il voulait repartir de zéro lorsqu’il sortirait de détention. Elle espérait que c’était bon signe… Ou peut-être cherchait-il juste à amasser encore plus d’argent.
Il avait été fou de tenter d’escroquer l’assurance alors que la vente du palazzo l’aurait déjà rendu riche. Mais Luca était cupide, il en voulait toujours plus, et les combines malhonnêtes lui venaient naturellement à l’esprit. Il ne savait pas être quelqu’un de bien. Ça ne l’intéressait sans doute pas.
Cosima et Gian Battista bavardèrent à bâtons rompus et s’attardèrent à table plus longtemps que d’habitude. Il lui dit qu’il l’aimait, ce qu’il n’avait pas fait depuis un moment. Elle lui répondit qu’elle l’aimait aussi. Cela n’avait pas changé et ne changerait jamais.
— Comment va ton honorable ami ? lui demanda-t-il. Le Parisien qui n’a pas voulu acheter la part de Luca ?
— Il va bien. On va lancer une collaboration à titre expérimental, et il va aider Allegra à produire sa propre ligne de sacs à main. Autant te dire qu’elle est sur un petit nuage… Elle a l’air très amoureuse de son fils.
— Pas celui qui est en prison, j’espère ?
— Non, l’autre. C’est un artiste, un chouette garçon.
À la fin du repas, Gian Battista lui parut particulièrement fatigué. Il n’était pas très vieux – 72 ans seulement – mais il lui semblait en moins bonne forme depuis quelque temps. Elle se demanda si elle lui manquait autant qu’il lui manquait… Elle était convaincue qu’elle ne se remettrait jamais complètement de leur séparation, même si c’était moins douloureux à présent. Elle s’y était habituée, et elle savait qu’il ne serait jamais bien loin si elle avait besoin de lui.
En sortant du restaurant, il la serra longuement dans ses bras, puis plongea son regard dans le sien en souriant. Tout était si familier chez lui… Chaque fois qu’il l’enlaçait, elle avait le sentiment de retrouver sa place.
— Ma beauté, murmura-t-il. Tu me rends si heureux et si fier. Tes parents l’auraient été eux aussi. Je veux que tu sois heureuse. Ne travaille pas trop dur. Tu as le droit de t’amuser.
— La vie n’est plus aussi amusante sans toi.
— Il ne faut pas dire ça, protesta-t-il, les sourcils froncés. Je suis un vieil homme et tu n’es encore qu’une enfant.
Mais ce n’était pas du tout l’impression qu’elle avait. Avec lui, elle se sentait femme. Sa femme.
Il l’embrassa une dernière fois et la fit monter dans un taxi qui la reconduirait au travail. Leur déjeuner s’était un peu éternisé. Gian Battista lui fit au revoir de la main, un sourire aux lèvres. Puis il tourna les talons et s’éloigna sur le trottoir. Son visage était baigné de larmes.
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Cosima ne lisait jamais le journal le matin. Elle détestait commencer la journée avec de mauvaises nouvelles. Sa secrétaire lui déposait une sélection de quotidiens sur la table basse de son bureau – l’édition internationale du New York Times, le Wall Street Journal, le Corriere della Sera et le Financial Times – et elle y jetait un coup d’œil quand elle avait le temps. Elle feuilletait également en ligne The Business of Fashion et Women’s Wear Daily pour se tenir informée de l’actualité de la mode.
Deux jours après avoir déjeuné avec Gian Battista, elle fut surprise en arrivant au travail de trouver le Corriere della Sera soigneusement plié sur son bureau. Son cœur manqua un battement quand elle vit la photo de l’avocat en première page. Elle s’assit, ouvrit le journal et commença à lire.
Gian Battista était mort la veille, chez lui. Il savait, comprit-elle. En l’invitant à déjeuner deux jours plus tôt, il savait qu’il allait mourir, et il était resté en vie suffisamment longtemps pour la revoir une dernière fois. Sans qu’elle se doute de rien, il lui avait fait ses adieux en lui disant qu’il l’aimait et que seuls les souvenirs comptaient, en l’embrassant tendrement sur le trottoir.
Cosima alla fermer la porte de son bureau et retourna s’asseoir pour pouvoir pleurer à sa guise en lisant l’article, comme si celui-ci lui était adressé. Gian Battista di San Martino, avocat, influenceur politique, conseiller des présidents et des papes depuis 40 ans, disait le titre. Suivait une liste de tout ce qu’il avait accompli, des différents chefs d’État qui avaient sollicité son avis, des conseils d’administration dont il avait fait partie, des innombrables distinctions qu’il avait reçues… Il avait réalisé tellement de choses dans sa vie qu’il était impossible de les résumer toutes en quelques lignes. Quant à la photo, assez récente, elle montrait à quel point Gian Battista avait été bel homme, même à 70 ans.
Il laissait derrière lui son épouse depuis quarante et un ans, Maria Grazia Sant’Angelo di San Martino. Le journaliste ne précisait pas que c’était une femme froide et désagréable, avec qui Gian Battista avait toujours été malheureux ; ni que Cosima avait été la joie et l’espoir de sa vie, comme il le lui avait si souvent répété… Aujourd’hui, elle était plus que jamais convaincue que c’était vrai.
La notice nécrologique lui apprit qu’il luttait depuis quatre ans contre une forme rare de cancer de l’estomac. Subitement, tout s’expliquait : pourquoi il avait mis fin à leur histoire trois ans plus tôt, pourquoi il l’avait exhortée à se marier, à avoir des enfants et à l’oublier, pourquoi il avait campé sur sa décision malgré tout le mal qu’elle leur avait fait à tous les deux. Il se savait condamné et n’avait pas voulu s’accrocher à elle jusqu’au bout. Il avait préféré lui redonner sa liberté, alors qu’ils étaient liés corps et âme. Et leur amour était demeuré intact. Cosima ne regrettait pas un seul instant les quinze années pendant lesquelles elle l’avait aimé, ni les neuf ans qu’avait duré leur liaison, peu importe leur différence d’âge, peu importe qu’il ait été marié et qu’elle ait su dès le départ qu’il ne divorcerait jamais.
L’article poursuivait sur l’influence que Gian Battista avait exercée au sein de l’Église de par ses liens étroits avec le Vatican. Son oncle cardinal et son frère évêque étaient mentionnés, ainsi que la longue lignée de nobles dont il était issu et qui avaient joué un rôle au fil des siècles dans la politique italienne. Il comptait même parmi ses ancêtres un pape du XVIe siècle. (Cosima savait déjà tout cela pour l’avoir entendu de sa bouche.) Gian Battista recevrait des funérailles nationales en la basilique de Santa Maria Sopra Minerva, après quoi il serait inhumé dans l’intimité familiale. Son frère et son oncle, bien que plus âgés, lui avaient survécu et officieraient lors des obsèques.
Cosima n’avait plus éprouvé un chagrin aussi vif depuis la mort de ses parents. Elle regrettait tellement que Gian Battista ne lui ait pas annoncé son cancer quand il avait rompu avec elle… Mais alors elle lui aurait interdit de la quitter. Il n’avait pas voulu lui imposer sa maladie. Selon le journaliste, il avait déjoué les pronostics grâce aux traitements expérimentaux dont il avait bénéficié, mais ces derniers avaient cessé de faire effet trois mois plus tôt. Voilà pourquoi elle l’avait trouvé si fatigué et amaigri quand elle avait déjeuné avec lui.
Pendant longtemps, Cosima resta assise à son bureau, figée comme une statue de pierre, incapable de répondre au téléphone. Elle pouvait à peine respirer. Gian Battista était mort.
Un flot de souvenirs l’assaillit, de tous les moments merveilleux qu’ils avaient partagés pendant ces longues années… En quinze ans, ils avaient vécu l’équivalent d’une vie ensemble. Gian Battista avait raison : seuls ces souvenirs comptaient, et tant qu’elle les entretiendrait, il resterait à ses côtés.
Une heure après avoir lu l’article que sa secrétaire lui avait laissé en évidence sur son bureau, Cosima alla rouvrir la porte. Allegra franchit le seuil quelques instants plus tard et marqua un arrêt en voyant le visage de sa sœur. Elle était aussi pâle qu’un fantôme.
— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-elle aussitôt. Tu as l’air malade.
— Gian Battista est mort hier soir chez lui, répondit Cosima. Il avait un cancer et je l’ignorais. J’ai déjeuné avec lui il y a deux jours.
Allegra soupçonnait depuis longtemps une histoire entre l’avocat et sa sœur, mais elle n’avait jamais demandé confirmation à cette dernière, très secrète de nature. Si Cosima avait voulu l’en informer, elle l’aurait fait. Allegra savait qu’il était arrivé quelque chose trois ou quatre ans plus tôt. Pendant des mois, Cosima avait eu l’air anéantie, et brusquement Gian Battista avait été bien moins présent qu’auparavant. Il était resté malgré tout à la périphérie de leurs vies, toujours disponible, comme un ange gardien.
— Je suis désolée, murmura Allegra en serrant dans ses bras sa sœur qui sanglotait.
Assise sur le canapé, Cosima s’agrippa à ses mains sans dire un mot.
— Est-ce que tu vas assister à ses funérailles ?
— Je n’imagine pas ne pas y aller.
L’épouse de Gian Battista était-elle au courant de leur relation ? Encore une question qu’Allegra ne voulait pas poser. Jusqu’à cet instant, elle-même n’avait eu aucune certitude à ce sujet. À présent, cela paraissait évident. C’était pour cette raison que Cosima ne s’était jamais affichée avec un homme. Gian Battista avait été son seul grand amour.
— Est-ce que je pourrai t’accompagner ? s’enquit Allegra.
Cosima acquiesça. Elle n’avait pas envie de s’y rendre seule. Gênée vis-à-vis de la veuve de Gian Battista, pour qui elle n’avait aucune sympathie, elle comptait s’asseoir discrètement au fond de l’église. Si les Saverio ne faisaient pas acte de présence aux obsèques de leur avocat, les gens seraient choqués – et Cosima avait besoin d’y être, par amour et par respect pour lui.
Plus tard dans la journée, elle fut surprise de recevoir un appel de la secrétaire de Gian Battista : la comtesse di San Martino les invitait, elle et sa sœur, à assister à la grand-messe à ses côtés, depuis le premier rang. Cosima accepta tout en se demandant si elle faisait bien. C’était une place d’honneur dans un rituel auquel Gian Battista était très attaché en tant que croyant. Pour elle aussi ce moment revêtirait une grande importance.
Allegra repassa la voir après le déjeuner. Cosima n’avait rien pu avaler.
— Je n’ai rien à me mettre, se lamenta-t-elle.
Depuis l’enterrement de ses parents, elle détestait les tailleurs noirs.
— Je te trouverai quelque chose, lui promit Allegra.
— On cherchera toutes les deux.
Cosima tenait à être parfaite pour cette cérémonie publique à la mémoire de Gian Battista. Pendant neuf ans, ils s’étaient montrés ensemble en société sans rien laisser paraître de leurs sentiments. Il l’avait toujours présentée comme étant la fille de son meilleur ami décédé, et très peu de personnes, sinon aucune, s’étaient doutées de quoi que ce soit. Gian Battista se préoccupait beaucoup de la réputation et de l’image de Cosima. Ainsi, lorsqu’ils s’offraient des vacances ensemble, ils voyageaient séparément – Cosima prétendait qu’elle partait seule – et choisissaient des destinations éloignées de Rome. Ils s’étaient retrouvés à Bali, en Birmanie, au Viêtnam, sur l’île Maurice, à Tahiti ou au fin fond de la Provence, de la Bretagne ou de la Dordogne. Ils avaient passé du bon temps ensemble, partagé des moments précieux. Elle n’imaginait pas vivre sans lui.
Mais c’est à cela qu’il l’avait préparée ces trois dernières années, elle le comprenait à présent. Il l’avait encouragée à continuer son chemin et à trouver le bonheur ailleurs qu’avec lui. Pendant leur dernier déjeuner ensemble, il lui avait donné ses instructions : sois heureuse, ne travaille pas trop, amuse-toi. Il lui avait dit qu’il était fier d’elle, l’avait appelée « ma beauté », comme il le faisait autrefois dans l’intimité. Jusqu’à la fin, ils étaient restés follement amoureux, et c’est ce qui l’avait retenue de s’engager davantage avec Olivier. Son « honorable ami », comme l’avait appelé Gian Battista… C’était une façon de lui donner son aval, de l’autoriser à poursuivre sa vie, avec Olivier Bayard si elle le souhaitait.
Pour l’heure, néanmoins, Cosima n’avait pas envie de parler à ce dernier ni à personne d’autre. Elle demanda à sa secrétaire de prendre les messages pour le reste de la journée et d’expliquer qu’elle était en réunion à l’extérieur.
Elle se demanda si Luca avait appris la nouvelle en prison. Pour lui aussi, Gian Battista avait toujours été là, même si ces dernières années il avait réprouvé son comportement et avait fini par renoncer à l’espoir qu’il devienne un jour quelqu’un de bien. Elle savait que son frère serait ébranlé, comme tous ceux qui avaient connu Gian Battista. Il avait été comme un père pour Luca et Allegra, et comme un mari pour elle.
 
Les jours précédant les obsèques passèrent dans une sorte de brouillard dont Cosima ne garderait aucun souvenir – et c’était mieux ainsi. Allegra fit livrer des vêtements à la boutique ; Cosima choisit une robe toute simple en laine noire, un manteau noir très chic de chez Dior et un superbe chapeau assorti que Gian Battista aurait adoré. Il avait aimé la voir bien habillée, et elle avait toujours pris plaisir à faire cet effort pour lui. De son côté, Allegra avait opté pour un tailleur Chanel noir assez classique avec des revers en satin, du genre de ceux que Cosima détestait. Cependant, il allait très bien à sa sœur et convenait parfaitement pour l’occasion.
Elles se rendirent ensemble aux funérailles à bord d’une Bentley noire. Maria Grazia leur avait fait parvenir des cartons d’invitation à présenter à l’entrée de l’église pour pouvoir accéder à la première rangée. Gian Battista avait un grand nombre de cousins et cousines, petits-neveux et petites-nièces, mais il n’avait été proche d’aucun comme des enfants Saverio.
Maria Grazia ressemblait à un épouvantail noir avec sa robe en soie dans laquelle elle flottait, ses chaussures en daim très quelconques, son vieux manteau et son chapeau démodé. Elle n’avait jamais fait attention à son apparence ni apprécié son rôle en tant qu’épouse d’un homme important. Étant jeune, elle avait été passionnée d’équitation, mais avait dû renoncer à cette activité après un accident pendant une partie de chasse. Par la suite, elle avait partagé son temps entre l’église et ses œuvres de bienfaisance.
Maria Grazia et Gian Battista avaient vécu pendant près de cinquante ans l’un à côté de l’autre. Après quelques mois de mariage, ils avaient compris qu’ils n’avaient rien à faire ensemble, mais à l’époque le divorce était difficile à obtenir en Italie et inimaginable pour quelqu’un comme Gian Battista qui avait des liens avec le Vatican. Au bout de six mois, l’avocat avait proposé une annulation à sa jeune épouse. Elle avait refusé, préférant faire chambre à part. Elle voulait être sa femme aux yeux de la société, mais pas dans les faits. Tout l’inverse de Cosima, qui avait partagé avec lui les sentiments et les liens charnels sans partager son nom.
À leur arrivée dans l’église, Maria Grazia salua les deux sœurs avec raideur. Tandis qu’Allegra positionnait son fauteuil au bout de la rangée, Cosima, mal à l’aise mais honorée, s’installa entre sa cadette et Maria Grazia. De sa main gantée de daim noir, cette dernière tapota celle de Cosima.
— Il vous aimait beaucoup, chuchota-t-elle. Depuis toujours. Et votre famille aussi.
Cosima se demanda si elle savait… Gian Battista lui avait assuré que non. Il avait toujours pris soin de ne causer aucune souffrance ni aucun embarras à sa femme. Pendant un demi-siècle, il l’avait respectée, sans l’aimer.
Maria Grazia avait souvent dit qu’elle regrettait de ne pas être entrée dans les ordres. Peut-être le ferait-elle, à présent… Elle avait gâché des années de mariage que Cosima aurait voulu vivre à sa place. La jeune femme aurait été si heureuse d’épouser Gian Battista et de lui donner 10 enfants ! Elle avait même envisagé d’en avoir un de lui malgré tout – et elle s’en voulait aujourd’hui de ne pas l’avoir fait. Mais Gian Battista avait craint le scandale, pour lui comme pour elle, et avait préféré protéger la réputation de Cosima. À bien des égards, tous les deux, ils avaient été plus que mari et femme ; et elle était davantage sa veuve que ne l’était la femme assise à côté d’elle, avec son horrible chapeau à voilette et son visage ridé et anguleux.
La grand-messe dura deux heures et fut accompagnée d’une musique magnifique qui, sans nul doute, aurait plu à Gian Battista. Il y eut un chœur de sœurs dominicaines, de nombreux hommages et lectures, ainsi qu’une homélie vantant la sagesse, l’esprit et l’humilité du défunt. Cosima trouva que cette dernière ne parvenait pas tout à fait à lui rendre justice. Elle n’en était pas moins profondément touchée que Maria Grazia lui ait fait l’honneur de la convier au premier rang. À la fin de la messe, elle redescendit l’allée centrale derrière la veuve, en poussant le fauteuil de sa sœur pour ne pas s’effondrer. Allegra ne protesta pas ; elle comprenait.
Les deux sœurs décidèrent de ne pas se rendre à la réception organisée chez les di San Martino. Cosima aurait eu le sentiment de pousser l’hypocrisie un peu trop loin. Par respect pour la femme de Gian Battista, elle préférait éviter de s’y présenter au cas où quelqu’un saurait qu’elle avait été la maîtresse de l’avocat. Elles remercièrent donc Maria Grazia et rentrèrent directement chez elles.
Cosima demeura plusieurs heures seule sur sa terrasse, entourée des souvenirs de son amant. Il avait beau l’avoir préparée à ce qui venait de se produire, la douleur était encore fraîche. S’il n’était pas tombé malade trois ans auparavant, il ne l’aurait jamais quittée. Cette certitude lui apportait un peu de réconfort.
 
Les jours suivants, elle resta d’humeur sombre et sérieuse au travail. La vente du palazzo avait été conclue mais cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Olivier tenta de la joindre plusieurs fois mais ce ne fut qu’à la fin de la semaine qu’elle se décida à décrocher.
— Comment allez-vous ? lui demanda-t-il aussitôt.
Il s’était inquiété de son silence, même s’il en connaissait la raison. Il l’avait devinée sans qu’elle ait eu besoin de lui en parler.
— Ça va. J’ai eu une semaine difficile.
— J’ai appris le décès de votre ami Gian Battista dans Le Figaro. Je suis désolé. Avez-vous assisté à ses obsèques ?
— Oui, avec Allegra. Sa femme nous a invitées au premier rang.
Olivier en fut étonné mais il ne fit aucun commentaire. Il tenait à respecter son chagrin.
— C’est peut-être trop tôt et vous n’avez sans doute pas l’esprit à cela, mais j’ai des rendez-vous demain à Rome. Voudriez-vous dîner avec moi ?
Cosima hésita. Puis elle repensa aux conseils de Gian Battista. Sois heureuse… Amuse-toi… Comment pouvait-elle s’amuser, si tôt après sa mort ?
— Pourquoi pas, répondit-elle malgré tout.
Olivier fut agréablement surpris qu’elle accepte. Il ne s’y attendait pas tant elle semblait grave et bouleversée à l’autre bout du fil.
— Allons dans un endroit détendu et pas trop chic, suggéra-t-elle. Dans le Trastevere, par exemple.
C’était le quartier bohème de Rome, de l’autre côté du Tibre.
— Excellente idée.
— 20 heures, cela vous irait ?
— C’est parfait.
Cosima avait l’habitude de dîner tard, après avoir pris le temps de se relaxer en rentrant du travail. Olivier n’était pas sûr qu’elle soit déjà prête à sortir mais il se réjouissait qu’elle veuille bien le voir. Il n’osait pas imaginer à quel point ce deuil était difficile pour elle. La tristesse qu’il percevait dans sa voix lui serrait le cœur.
— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, Cosima ?
— Vous le faites déjà, dit-elle gentiment. Ça me fera du bien de vous voir. Je suis désolée de ne pas avoir répondu à vos appels cette semaine.
— Quand j’ai vu l’article, j’ai compris pourquoi.
— Gian Battista était un homme formidable. J’ai déjeuné avec lui peu de temps avant sa mort et il a parlé de vous comme de mon « honorable ami » qui avait refusé d’acheter les parts de Luca. Cela l’impressionnait, et je partage son sentiment.
Pour la première fois depuis des jours, elle souriait et sentait son corps se libérer d’une partie de ses tensions. Tous ses muscles étaient restés contractés, comme pour parer un coup ou une agression. Elle avait mal partout, jusqu’au plus profond d’elle-même.
— On va passer une bonne soirée sans chichi, lui promit-il. Voulez-vous que je vous ramène quelque chose de Paris ?
— Juste vous. À demain, Olivier.
Cette nuit-là, elle pensa à lui, à sa gentillesse, aux valeurs qu’il partageait avec Gian Battista. Cela comptait beaucoup pour elle.
 
Le lendemain, elle travailla jusqu’à 19 heures, puis remonta chez elle se changer. Après avoir porté du noir toute la semaine, elle avait besoin d’un peu de légèreté et de gaieté. Le noir la déprimait. Elle enfila un pantalon de flanelle grise, un pull blanc au toucher doux et des chaussures en daim rouge foncé. Son sac à main en alligator du même rouge – un des modèles emblématiques de Saverio – compléterait son allure à la fois chic et décontractée.
Olivier sourit dès qu’il posa les yeux sur elle. Malgré les circonstances, elle avait mis du champagne au frais et commandé du caviar ; il fut touché qu’elle ait fait cet effort pour lui. Ils bavardèrent tranquillement sur la terrasse, dont elle profitait même l’hiver grâce au chauffage extérieur. Il faisait plus doux à Rome qu’à Paris.
Le restaurant dans lequel ils dînèrent était rempli d’une foule bruyante et joyeuse. Voir les gens s’amuser, passer du bon temps ensemble redonna le moral à Cosima. C’était exactement ce dont elle avait besoin, et le niveau sonore était tel qu’il empêchait toute conversation sérieuse. En sortant, ils décidèrent de se promener au bord de l’eau. Peu à peu, Olivier sentit la jeune femme se détendre et se rapprocher de lui. Quand ils s’assirent sur un banc pour contempler le fleuve, Cosima resta un moment perdue dans ses pensées. Puis, soudain, elle murmura :
— C’était lui, ce qui me retenait d’être avec vous.
— Je l’avais deviné.
— Quand ? voulut-elle savoir, surprise.
— Dès le début. Je sentais qu’il y avait quelqu’un, mais je ne savais pas qui. Plus tard, j’ai compris que c’était Gian Battista. Vous vous adressiez à lui comme une épouse à son mari.
— Il a rompu avec moi il y a trois ans. J’ai appris cette semaine qu’il était malade. Il a dû décider de me quitter quand il s’est rendu compte qu’il ne survivrait pas. Ça m’a brisé le cœur, et je n’ai jamais cessé de l’aimer. Notre liaison a duré neuf ans. J’avais 26 ans au début, mais je l’aimais déjà depuis plusieurs années. Sa femme et lui n’étaient mariés que sur le papier.
— Est-ce qu’elle était au courant ?
— D’après lui, non, mais aux obsèques je me suis posé la question… Enfin, peu importe. C’est fini, maintenant. Ces trois dernières années, j’ai vécu dans l’incertitude, j’attendais qu’il revienne. J’y ai beaucoup réfléchi cette semaine et je me suis dit qu’il fallait que je vous en parle. Je ne savais pas que vous aviez deviné, conclut-elle avec un sourire.
Olivier n’osa pas l’embrasser – pas ce soir. Il la raccompagna chez elle avant de regagner son hôtel. Il avait prévu de rester à Rome tout le week-end pour pouvoir être avec elle.
 
Ils passèrent la journée du samedi à la campagne, à bavarder et à se balader ; Olivier avait de nombreuses histoires amusantes à raconter. Le soir, ils se firent livrer un repas qu’ils mangèrent devant un film, affalés sur le canapé, tandis qu’un bon feu brûlait dans la cheminée. Ils sortirent ensuite prendre l’air sur la terrasse. Le temps s’était rafraîchi ces derniers jours… Avec toute la douceur dont il était capable, Olivier attira Cosima dans ses bras et pressa ses lèvres sur les siennes. Elle ne résista pas, ne chercha pas à l’arrêter. Libérée de l’amour qui l’avait dévorée pendant quinze ans, elle avait envie de lui. Gian Battista avait trouvé la paix et elle aussi. La page de leur histoire était définitivement tournée. Désormais, elle pouvait ouvrir son cœur à Olivier, son honorable ami, tout en chérissant les souvenirs de Gian Battista à jamais gravés dans sa mémoire.
Leurs pas les guidèrent lentement vers la chambre de Cosima, où Olivier lui retira ses vêtements un à un. Allongés sur le lit, ils se découvrirent l’un l’autre sans se presser. Elle le connaissait depuis quatre mois déjà et tous leurs gestes lui paraissaient naturels. Alors que le désir montait entre eux, Olivier ne put contenir plus longtemps la soif qu’il avait d’elle. Il l’avait tant attendue ! Dans une étreinte pleine de tendresse, ils s’élancèrent ensemble vers leur avenir, telles deux âmes qui viennent enfin de se trouver.
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Tandis que l’automne cédait lentement sa place à l’hiver, Olivier et Cosima n’eurent pas le temps de s’ennuyer. Les affaires allaient bon train pour Bayard comme pour Saverio, mais ils essayaient malgré tout de se voir tous les week-ends. Ils filaient le parfait amour. Cosima n’évoquait que rarement Gian Battista : petit à petit, son chagrin s’estompait.
Un mois après avoir lancé l’idée d’une collaboration, Olivier arriva à Rome un jour plus tôt que d’habitude, chargé de deux grosses valises qu’il avait dû enregistrer en soute. Ayant laissé quelques affaires chez Cosima, il voyageait d’ordinaire avec un simple bagage cabine. Parfois, ils décidaient de partir pour le week-end, mais ils restaient la plupart du temps à Rome, où ils ne manquaient jamais d’activités passionnantes.
Le vendredi après-midi, Olivier traîna donc ses deux valises dans le bureau de Cosima. Il avait demandé à Allegra de venir elle aussi. La jeune styliste se rendait régulièrement à Paris chez Basile, mais cette fois-ci c’était lui qui devait la rejoindre dans la soirée. Ils avaient prévu d’aller à un vernissage.
Olivier n’avait pas précisé aux deux sœurs ce qu’il leur apportait. Il espérait qu’elles seraient aussi satisfaites que lui… L’atelier où il faisait fabriquer ses sacs à Santa Croce sull’Arno – petite ville connue pour être la capitale mondiale du cuir – était considéré comme le meilleur. Les artisans avaient suivi ses consignes à la lettre, mais il restait quelques modifications à intégrer et il était impatient de savoir ce que Cosima et Allegra en penseraient.
— Tu emménages ? le taquina cette dernière en voyant les deux mystérieuses valises dans le bureau.
Elle était plus jolie que jamais ; sa relation avec Basile lui réussissait. Tous les deux, ils étaient toujours en train de parler de nouveaux projets, d’endroits qu’ils avaient envie de visiter, des gens qu’ils avaient rencontrés. Leur monde s’élargissait de jour en jour. Basile travaillait sur une exposition qu’une galerie lui avait commandée pour le printemps.
Olivier commença par la valise qu’il avait préparée pour Cosima, celle qui contenait les six prototypes de leur collaboration. Il avait tellement hâte de les lui montrer ! L’un des sacs était en alligator noir brillant, un autre en cuir mat beige crème. Il les trouvait tous les deux très chics. C’étaient des versions légèrement dépouillées, un peu moins élaborées, du sac à main phare de Saverio, mais en plus grand, ce qui leur donnait une allure plus jeune. Le savoir-faire de Bayard n’était peut-être pas aussi expert mais la confection restait excellente, et l’esthétique tout aussi pure. Cosima avait suggéré trois autres modèles à soumettre aux artisans : un sac à bandoulière rouge vif en beau cuir et le même en plus petit et en vert bouteille ; un grand sac noir ; et une minuscule pochette de soirée, ultra chic, en daim noir.
Sous le regard attentif et curieux des deux femmes, Olivier déballa les échantillons et les déposa sur le bureau. Le résultat correspondait exactement à ce qu’il avait imaginé : une rencontre entre les modèles raffinés de Saverio et l’approche un peu plus fraîche, plus moderne de Bayard, dans le respect total de l’esprit original. Il avait fallu beaucoup de travail et d’amour pour en arriver là ; à présent, Olivier avait besoin de l’avis de Cosima, même critique, pour savoir ce qu’il devait changer et, éventuellement, où il s’était trompé.
Elle ne prononça pas un mot tandis qu’elle examinait chaque sac tour à tour. Olivier retenait son souffle. Quand elle se tourna vers lui avec un immense sourire, il faillit pleurer de soulagement.
— Tu es un vrai faiseur de miracles ! s’exclama-t-elle. Ils sont fantastiques. À première vue, on dirait des Saverio, et puis on se rend compte qu’ils sont un peu plus tendance, juste assez différents pour être excitants, tout en restant fidèles à notre style.
Le maître-mot était bel et bien le respect. Ce n’étaient pas de vulgaires contrefaçons mais des versions évoluées, et la qualité des matériaux se révélait tout aussi bonne. Simplement, les artisans de Bayard étaient plus jeunes et moins expérimentés que ceux de Saverio.
— Alors, tu les aimes ? s’enquit Olivier, tout sourire.
Lui les avait trouvés superbes dès le premier coup d’œil.
— Je les adore ! répliqua Cosima. Ils sont magnifiques.
Elle passa les bras autour de son cou pour l’embrasser tandis qu’Allegra observait les sacs de plus près.
— Ils sont vraiment bien conçus, souligna cette dernière. Presque aussi bien que les nôtres, et tu les as faits en un mois ! Nous, il nous faut un an. Notre production est tellement lente, ça me rend folle.
Les sacs Saverio étaient presque entièrement fabriqués à la main, ce qui expliquait leur coût élevé. Cosima posa justement la question du prix de vente.
— Ils ne seront pas donnés, c’est sûr, répondit Olivier. Ils coûteront presque le double de nos sacs les plus chers, mais les frais de fabrication ne nous laissent pas le choix, et je ne veux pas descendre plus bas. On ne s’attend pas à recevoir de grosses commandes pour ces modèles ; cela permettra toutefois à nos détaillants de proposer à leurs clients les plus fortunés des articles plus luxueux, mais plus abordables que des Hermès ou des Saverio. C’est un moyen terme entre ce que vous faites et ce que nous faisions jusque-là, sans sacrifier la qualité.
Les stylistes de chez Bayard avaient d’ailleurs été ravis de travailler sur ces nouveaux projets.
— On peut tenter l’expérience sur une saison et considérer cela comme un événement ponctuel, continua Olivier, ou bien on peut décider d’intégrer cette nouvelle ligne à notre gamme, pour nos clients les plus prestigieux.
Les sacs paraissaient plus luxueux qu’ils ne l’étaient en réalité. Olivier, Cosima et Allegra s’accordaient à dire que les modifications subtiles apportées aux modèles classiques les rendaient plus attrayants pour des clientes plus jeunes, un public que Saverio n’avait pas l’habitude de viser – même si depuis une dizaine d’années, les riches jeunes gens commençaient à se prendre d’affection pour Hermès.
— Vraiment, je les adore, répéta Cosima en les essayant à tour de rôle devant le miroir de son bureau.
Ils étaient incroyablement chics. Pour sa part, Allegra raffolait du grand sac rouge.
— On peut les faire dans toutes les couleurs que tu veux, bien sûr, précisa Olivier. Après quelques recherches, on a choisi les trois qui se vendent le mieux chez Saverio, et trois des nôtres. J’ai vraiment essayé de marier nos deux marques sans fâcher personne. Les doublures ne sont pas aussi impeccables que les vôtres, mais cela aurait augmenté les coûts…
Les sacs Saverio étaient aussi magnifiquement travaillés à l’intérieur qu’à l’extérieur. Chez Bayard, par souci de rentabilité, la doublure était plus simple et comportait moins de poches.
Olivier se tourna ensuite vers la sœur de Cosima et ouvrit la seconde valise.
— Passons à notre collection « Allegra », dit-il d’un air enjoué tandis que les deux femmes attendaient de découvrir les autres trésors qu’il avait à leur dévoiler. Pour ceux-là, nous avons pris une direction totalement différente, prévint-il. Pour la collaboration, nous ne voulions surtout pas choquer ; il fallait que les changements restent très légers. Avec les sacs d’Allegra, au contraire, on veut réveiller les gens, les secouer, y aller franchement.
Et c’était exactement ce qu’ils avaient fait. Olivier déballa les sacs un à un et les posa sur la table basse, où la jeune styliste pourrait les examiner plus facilement.
— On a testé toutes sortes de matériaux, et quelques couleurs extravagantes. Mais là encore, tout est possible. Comme tu vises une clientèle beaucoup plus jeune, j’ai essayé de contenir le prix de vente au maximum. Tu ne cherches pas à fabriquer un sac qu’elles garderont jusqu’à leurs 90 ans mais à leur faire acheter tous les nouveaux modèles à chaque saison.
Allegra acquiesça : il avait parfaitement compris ce qu’elle lui avait expliqué un mois auparavant.
Quelques minutes plus tard, Olivier avait disposé un arc-en-ciel de couleurs sur la table basse. Tons de pierres précieuses, motifs écossais, tissus originaux, laine épaisse, velours, velours côtelé, détails en cuir… Il avait fait fabriquer 12 modèles parmi ceux dessinés par Allegra. Celle-ci n’en revenait pas. Elle lui avait remis de simples ébauches et il en avait fait de magnifiques objets de toutes les tailles, formes et couleurs. Il avait donné vie à ses idées.
Olivier n’était pas sûr de ce qu’elle en penserait. Les artisans de Bayard avaient-ils correctement interprété son intention ? Quoi qu’il en soit, ils s’étaient régalés en travaillant à partir de ses patrons. Allegra semblait tout bonnement émerveillée. Elle avait même poussé une exclamation de joie en découvrant un des échantillons, un grand sac doré et brillant qui avait tout de suite attiré l’attention des deux sœurs.
— Oh mon Dieu, je les adore ! s’écria-t-elle après les avoir inspectés sous toutes les coutures.
— Moi aussi, renchérit Cosima.
Subitement, cette dernière se rendait compte qu’elle aurait dû se montrer plus ouverte aux idées d’Allegra, mais elle avait craint la réaction des clientes de Saverio. Dans le cas présent, la question ne se posait pas puisque cette collection serait celle de sa sœur – si elle décidait d’aller au bout du projet.
— Pour garder un prix de vente raisonnable sans perdre en qualité, expliqua Olivier, on a eu recours aux tissus, avec finitions en cuir sur certains modèles. En tout cas, tes dessins sont formidables, Allegra.
La jeune femme avait appris tous les secrets de la confection des sacs à main durant ses sept années au service de sa sœur. Avec les modèles très figés, très guindés de Saverio, son travail n’avait pas été simple, mais il lui avait beaucoup apporté.
— Alors, ça vous plaît ? lança Olivier tandis qu’ils s’installaient tous les trois autour de la table basse.
Il ne doutait pas de la réponse car Allegra semblait aux anges et Cosima était visiblement enchantée par les deux projets.
— J’étais très impatient de venir vous voir, confia-t-il. J’avais peur que la compagnie aérienne égare une des valises ou que vous soyez déçues. Mes équipes à Paris et à l’atelier ont hâte d’avoir votre retour. N’oubliez pas que ce ne sont que des prototypes, et que la qualité sera encore meilleure sur les produits finis. Certains des sacs sont encore un peu bruts.
— Moi, je trouve que tu es un génie, affirma Cosima, qui rayonnait.
Pendant ce temps, Allegra expliquait à Basile, au téléphone, combien les sacs étaient splendides et comme ses patrons rendaient bien en vrai. Elle avait hâte de les lui présenter.
— Je peux les ramener chez moi pour les lui montrer ce soir ? demanda-t-elle, excitée comme une gamine.
— Bien sûr, répondit Olivier. Cosima, j’aimerais que tu examines soigneusement ces modèles et que tu me dises ce qu’il faut changer. J’ai envie de faire les choses bien, même si tu décides de ne pas renouveler l’expérience. Je veux que tout soit parfait.
— C’est déjà le cas, répliqua-t-elle avant de l’embrasser encore.
Il lui avait ouvert de nouveaux horizons et elle en était ravie.
— Pareil pour toi, Allegra, reprit Olivier. On peut modifier tout ce que tu veux, la taille, les couleurs, les tissus, les fermoirs, le grain du cuir… On travaille pour toi, sur ce projet. Toi tu crées, nous on fabrique. À ce sujet, j’ai une proposition à te faire : j’aimerais beaucoup te soutenir dans cette entreprise. Tu as un vrai talent et je pense que tu vas faire un tabac.
Il lui tenait à cœur d’encourager les nouveaux stylistes, et il trouvait le travail d’Allegra exceptionnel. Si Cosima l’autorisait à ouvrir sa propre boutique, il était convaincu que la jeune femme connaîtrait un franc succès d’ici à quelques années.
— Je voudrais t’aider à te lancer, poursuivit-il. On pourrait produire tes sacs dans nos manufactures de Santa Croce sull’Arno, ce qui te garantirait une bonne qualité. Bien sûr, tu peux décider de les faire fabriquer en Chine ou ailleurs pour baisser le prix de vente, mais tu n’obtiendras pas les mêmes résultats, et la clientèle visée sera différente aussi.
— Non, je veux à la fois cette qualité-là et un prix accessible pour les filles comme moi, répondit Allegra. Je n’ai pas envie d’un sac que je me sentirais obligée de garder toute ma vie parce qu’il a coûté une fortune et que je n’ai pas les moyens de m’en payer un autre. J’aime bien m’acheter de nouvelles choses.
C’était de son âge. Si les clientes de Saverio recherchaient des sacs à main classiques et inusables qu’elles porteraient encore dans quarante ans, Allegra, à 29 ans, avait d’autres attentes. Quant aux habituées de Bayard, elles voulaient le style de Saverio à un prix plus attractif, quitte à perdre un peu en qualité. Pour cette collaboration avec Cosima, Olivier allait passer au stade supérieur, tant du point de vue de l’apparence que de celui du prix. Cette perspective le réjouissait. Cosima et lui connaissaient très bien leur clientèle respective – c’était primordial dans leur métier. Et il y avait de la place pour tout le monde sur le marché.
— Tu es sérieux ? souffla Allegra, abasourdie.
— On ne peut plus sérieux. Et on pourra se charger des commandes de gros pour toi. J’ai aussi pensé à autre chose… Bayard possède plusieurs immeubles dans le 8e arrondissement de Paris. Dans l’un d’eux, situé rue François-1er, près de l’avenue Montaigne, il y a un local commercial qui va bientôt se libérer, juste en face de Dior. J’aimerais y installer un concept store pendant la Fashion Week pour notre collaboration avec Saverio, et nous pourrions également y vendre tes sacs en quantité limitée – ceux que nous avons ici, par exemple. Si ça marche bien, tu n’auras qu’à ouvrir ta propre boutique sur place. Mais on verra ça le moment venu.
Un tel projet coûterait cher. Allegra le savait, et était prête à investir l’argent qu’elle toucherait de la vente du palazzo.
 
Ce soir-là, pendant qu’ils dînaient dans un de leurs restaurants préférés, Olivier et Cosima reparlèrent du coup de pouce qu’il souhaitait donner à Allegra. Il était persuadé que cette dernière avait un grand avenir dans la maroquinerie, et maintenant qu’elle avait vu ses modèles « en chair et en os », Cosima ne pouvait qu’acquiescer. Mais c’était à double tranchant car elle n’avait aucune envie de voir sa sœur quitter l’entreprise… Allegra était une bosseuse et elle faisait partie de la famille, ce qui était sacré pour Cosima. Néanmoins, celle-ci avait bien conscience qu’elle ne pouvait pas la retenir. Si son histoire avec Basile durait, Allegra aurait sans doute envie de s’installer à Paris – elle y avait déjà fait allusion plusieurs fois. Sa sœur allait avoir 30 ans, elle voulait vivre pleinement sa vie avec l’homme qu’elle aimait, et s’épanouir en tant que styliste. Elle était prête. Cosima, elle, ne l’était pas, mais elle allait bien être obligée de s’y faire.
Olivier évoqua alors une autre idée qui lui trottait dans la tête même s’il avait bien conscience qu’elle allait à l’encontre des principes de Saverio.
— Je pense que tu devrais ouvrir un magasin à Paris. Je sais que c’est contraire à la politique de ton entreprise, mais ça, c’était du temps de ton grand-père. L’Italie était le centre de son univers, à l’époque. Aujourd’hui, le monde est plus vaste, et Saverio a toute sa place à Paris. Il faut bien donner un peu de fil à retordre à Hermès ! fit-il remarquer en souriant.
La célèbre maison française était le plus gros concurrent de Saverio et la seule autre entreprise du même standing, et elle avait des magasins partout dans le monde.
— J’ai repéré une boutique rue du Faubourg-Saint-Honoré, ajouta-t-il. Je pourrais négocier l’achat, si tu veux.
— Je ne suis pas sûre d’être prête pour ça, répondit Cosima, prise de court. Je suis déjà bien occupée avec nos deux magasins. Si j’en ouvre un troisième, je passerai ma vie à courir.
Malgré tout, c’était faisable. Elle n’avait simplement jamais envisagé cette possibilité.
— Il faudra juste que tu embauches des personnes compétentes pour tenir la boutique. Et puis… j’aimerais beaucoup t’avoir avec moi à Paris, au moins de temps en temps, avoua-t-il.
Il faisait le trajet jusqu’à Rome presque chaque week-end pour la voir. Cosima n’avait pas le temps de voyager, avec toutes les responsabilités qui pesaient sur ses épaules ici et à Venise. Ajouter Paris à la liste alourdirait encore sa charge de travail.
— Mon grand-père a toujours interdit à mon père d’ouvrir un deuxième magasin, confia-t-elle, un sourire aux lèvres. Il n’arrêtait pas de lui répéter que ce serait une erreur. Mon père a attendu qu’il soit mort pour réaliser son rêve et installer une boutique ici, à Rome, beaucoup plus grande que celle de Venise. Et il a bien fait. L’entreprise a connu une croissance exponentielle, et sans ça nous n’en serions pas là où nous en sommes aujourd’hui.
— Ouvrir une succursale à Paris vous emmènerait encore plus loin, lui assura Olivier. Et je ne dis pas ça uniquement pour que tu viennes. C’est pour Saverio que tu dois le faire. La marque mérite vraiment d’être développée en dehors de l’Italie.
Cosima regrettait de ne pouvoir en discuter avec Gian Battista, qui avait toujours été de bon conseil sur ces questions. Olivier n’était pas tout à fait objectif dans la mesure où il la voulait près de lui. En femme d’affaires avisée, Cosima ne prenait jamais de décisions pour son entreprise en fonction de sa vie privée. Cela dit, il avait sans doute raison : malgré l’ampleur de la tâche, ouvrir un magasin à Paris serait sûrement intéressant pour la marque.
— Je vais y réfléchir, promit-elle.
C’était tout ce qu’elle pouvait faire pour le moment. Depuis quelque temps, elle s’efforçait de s’ouvrir aux idées nouvelles : les boutiques éphémères, sa collaboration avec Bayard…
— Je te montrerai le magasin que j’ai en tête quand tu viendras à Paris, dit Olivier, qui espérait la convaincre. Il n’est pas immense – seulement deux niveaux – mais je pense qu’il serait parfait pour toi. Autre chose. Ça ne te concerne pas, vu ta clientèle, mais Allegra devrait réfléchir à vendre en ligne. Cela représenterait un marché énorme pour elle, étant donné les prix qu’elle veut pratiquer et l’âge des clientes qu’elle vise. Celles-ci font tout sur Internet.
Ce soir-là, avec tous ces nouveaux projets en perspective, Cosima et Olivier ne manquèrent pas de sujets de conversation. Et il en alla de même pour Basile et Allegra.
 
— Alors, tu lui as dit ? s’enquit le jeune homme dès qu’il arriva à Rome.
S’il avait hâte de découvrir les sacs dessinés par Allegra, il était encore plus impatient de voir leurs plans se concrétiser. Il voulait qu’elle emménage chez lui à Paris.
— Je n’avais pas envie d’aborder le sujet en présence de ton père, et la conversation ne s’y prêtait pas. Ça devra attendre un peu parce qu’ils passent tout le week-end ensemble.
Elle non plus ne souhaitait rien tant que s’installer avec Basile, cependant elle savait que sa sœur serait contrariée par cette décision. Non seulement Cosima tenait à ce qu’elle travaille avec elle chez Saverio, mais elle s’inquiétait à cause de son handicap. Allegra avait beau être autonome, elle vivait juste en dessous de chez son aînée, avec toute l’aide dont elle pourrait avoir besoin à portée de main.
— Elle se fait du souci pour moi, expliqua-t-elle.
— Je suis capable de prendre soin de toi, assura Basile. J’ai 27 ans, quand même ! Et comme tu vivrais avec moi, tu serais encore plus en sécurité.
Allegra se retrouvait parfois en mauvaise posture lorsqu’elle cherchait à attraper un objet inaccessible ou à faire quelque chose qu’elle n’était pas censée faire seule la nuit. Rien ne l’arrêtait.
— Je lui en parlerai dès qu’Olivier sera parti, promit-elle.
L’idée de porter un tel coup à sa sœur lui faisait de la peine.
— Tu sais, mon père aussi voudrait qu’elle vienne plus souvent à Paris. Il pense qu’elle devrait ouvrir une boutique là-bas.
— Ça m’étonnerait qu’elle accepte. On ne s’est jamais implantés ailleurs qu’en Italie. Dans l’esprit de mon grand-père, cela renforçait notre prestige.
Saverio aurait pourtant beaucoup gagné en s’ouvrant à l’international, Allegra en était convaincue elle aussi.
Après plusieurs expositions et un très agréable week-end, Allegra appela sa sœur le dimanche soir pour lui proposer de venir boire un verre de vin. Olivier était reparti avec son fils et Cosima accepta bien volontiers l’invitation. Elle était toujours triste de se séparer de lui et il lui manquait déjà. Dans la semaine, elle n’avait pas le temps d’y penser, mais le dimanche soir elle se sentait un peu seule.
Les deux sœurs reparlèrent des superbes sacs à main qu’Olivier avait fait fabriquer. Cosima ne lui avait suggéré que de légères modifications, et Allegra adorait tous les modèles basés sur ses dessins. Les artisans de Bayard les avaient magistralement interprétés. Lorsqu’il n’y eut plus rien à dire sur le sujet, Allegra posa son verre et prit une grande inspiration. Le moment était venu d’annoncer la nouvelle à sa sœur.
— Basile veut que je m’installe avec lui à Paris, dit-elle prudemment, en observant sa réaction.
Un voile de tristesse passa aussitôt sur le visage de Cosima.
— Et toi, qu’est-ce que tu veux ?
— Je l’aime. J’ai envie d’être avec lui, répondit Allegra, bien désolée de lui faire de la peine.
Cosima se consacrait depuis si longtemps à leur entreprise qu’elle n’avait pratiquement rien d’autre dans la vie. Elle ne voyait que rarement ses amis. Pendant près d’une décennie, elle avait entretenu une liaison secrète que même sa sœur n’avait pu que soupçonner, se rendant disponible pour les rares moments où Gian Battista pouvait se libérer. Ces trois dernières années, elle n’avait même pas eu droit à cela. Et maintenant qu’elle avait quelqu’un, il vivait dans un autre pays…
— Vous êtes jeunes, tous les deux, souligna-t-elle.
— J’ai presque 30 ans et lui bientôt 28. Il est très responsable, tu sais.
Cosima l’avait remarqué. Elle savait que Basile était parfait à tous points de vue ; simplement, elle n’avait pas envie qu’il lui vole sa petite sœur, aussi doux soit-il, et aussi amoureuse que soit cette dernière.
Grâce à son attitude positive, ouverte et saine, Allegra réussissait à mener une vie normale – et on ne pouvait que s’en réjouir. Mais Cosima avait toujours redouté qu’un homme vienne lui enlever sa sœur, avec le consentement plein et entier de l’intéressée… Après tout, Allegra n’avait peur de rien, en partie grâce à l’éducation que Cosima lui avait donnée. Et comme elle parlait elle aussi couramment le français, s’installer à Paris était cohérent.
— Ce n’est pas anodin de quitter son foyer, son pays, sa famille et son travail pour l’amour d’un homme, observa Cosima. Et si ça ne marche pas ? Et si vous vous séparez au bout de quelques mois ou quelques années ? Vous êtes bien jeunes pour prendre un tel engagement.
— Pas si jeunes que ça, répliqua Allegra. Il y a des gens qui se marient bien plus tôt. En plus, on ne parle pas encore mariage : on a juste envie de voir ce que ça fait de vivre ensemble. Basile m’aime, il s’en fiche que je ne puisse pas marcher. Et puis Paris n’est pas si loin ! Je pourrai continuer à travailler pour toi en t’envoyant mes dessins par e-mail. Ce n’est pas comme si j’innovais beaucoup sur nos classiques…
— Tu ne seras pas trop occupée, si Olivier t’aide à lancer ta propre marque ?
— Je ne serai jamais trop occupée pour toi, contra tendrement Allegra. Tu es ma sœur et je t’aime. Je peux facilement mener les deux de front. De toute façon, je ne fais pas grand-chose pour Saverio.
Elle en faisait effectivement bien moins que ce dont elle était capable. Il lui tardait de pouvoir mettre ses talents à profit, et s’installer à son compte lui en donnerait enfin l’occasion.
— Tu sais, ça ne me fait pas plaisir de te quitter, ajouta-t-elle. On peut attendre quelques mois, si tu veux. Si je déménage après Noël, ça me laisse le temps de former quelqu’un pour lui confier une partie de mon travail. Je ferai le reste depuis Paris. Et si tu ouvres une boutique là-bas, on se verra tout le temps !
Cosima sourit. Voilà qui lui donnait une motivation supplémentaire.
En tout état de cause, elle n’avait aucune raison valable de s’opposer à la décision d’Allegra. Basile était un jeune homme charmant, il avait de bonnes valeurs, travaillait dur, et sa carrière s’envolait. Accessoirement, il avait un père fort sympathique. Mais, surtout, il aimait profondément Allegra : il prenait soin d’elle et n’était absolument pas dérangé par son handicap. Tous les deux, ils avaient déjà décidé qu’ils auraient trois ou quatre enfants (les médecins avaient toujours dit à Allegra que sa paraplégie n’empêchait rien de ce côté-là). En résumé, Basile était tout ce qu’une mère pouvait espérer pour sa fille, et bien plus encore.
— Merci de m’en avoir parlé, dit Cosima avec émotion.
Elle avait l’impression de perdre la petite sœur qu’elle avait aimée et couvée comme une seconde maman pendant plus de la moitié de son existence. Elle avait si bien rempli son rôle qu’Allegra était prête désormais à voler de ses propres ailes. Cosima en venait presque à regretter de l’avoir aidée à devenir indépendante… Mais c’était une pensée égoïste, et elle valait mieux que ça.
— Tout ce que je veux, c’est que tu sois heureuse et en sécurité, et que tu vives la meilleure vie possible, assura-t-elle en la serrant dans ses bras. Et comme je pense que Basile peut t’apporter tout ça, je te donne ma bénédiction.
Après avoir bu un dernier verre avec elle, Cosima remonta dans son appartement. Il y avait du changement dans l’air… Cela allait lui faire tout drôle de ne plus avoir sa petite sœur juste en dessous de chez elle, à une volée de marches, et de ne plus pouvoir la voir tous les jours. Elle se sentirait tellement perdue sans elle ! S’occuper d’Allegra avait donné un sens à sa vie. Et avec Luca en prison, elle n’aurait plus aucune famille à proximité.
Elle appela Olivier, qui venait d’arriver chez lui, à Paris.
— Je me doutais qu’elle t’en parlerait ce soir, dit-il. Basile m’a annoncé la nouvelle dans l’avion. Tu désapprouves ?
Il espérait que non, pour le bien des deux jeunes gens. Basile était follement amoureux d’Allegra et faisait preuve en même temps d’un sérieux et d’une maturité qui impressionnaient Olivier – sans vraiment le surprendre. Son fils était un homme bien, il était fier de lui.
— Comment pourrais-je désapprouver ? N’importe quelle mère rêverait d’avoir Basile pour gendre. Je suis juste triste qu’elle parte, même si c’est la bonne décision pour elle. Je lui ai donné ma bénédiction. Elle m’a dit qu’elle déménagerait après Noël, ça me laisse deux mois pour m’y préparer.
— Je te promets de garder un œil sur eux et de prendre soin d’elle, déclara Olivier très sérieusement.
— Merci.
— Peut-être que cela t’encouragera à ouvrir une boutique à Paris ?
Elle se mit à rire.
— Va savoir… Il est peut-être temps, en effet. Je vais y réfléchir.
— Qu’as-tu prévu cette semaine ?
— Je dois aller au magasin de Venise demain.
— Il y a un problème ?
— Non, tout roule, mais j’aime bien me montrer de temps en temps, histoire de leur rappeler pour qui ils travaillent.
À Rome comme à Venise, Cosima était une patronne de terrain, toujours prête à retrousser ses manches. S’ils s’implantaient à Paris, elle n’agirait pas différemment – d’où son hésitation. Outre ses réticences à déroger aux traditions et aux principes de Saverio, elle ne voulait pas s’éparpiller, se rajouter plus de responsabilités qu’elle ne pouvait en assumer. Malgré tout, elle avait bien conscience qu’ils avaient tout intérêt à élargir leurs horizons pour rester dans le coup et continuer de se développer. La croissance de l’entreprise lui tenait à cœur tout autant qu’à Allegra. Or, à l’ère d’Internet, les petites boutiques de luxe locales avaient peu de chances de survivre face à leurs concurrents mondialisés.
— Tu passes la nuit à Venise ? s’enquit Olivier.
— Non, je rentre à Rome le soir même.
Elle se lassait de dormir à l’hôtel depuis qu’ils avaient vendu le palazzo. Elle préférait retrouver son lit.
— Appelle-moi à ton retour, et ne t’inquiète pas trop pour Allegra. Je pense que ce sera bien pour elle et pour eux deux. Ce ne sont plus des gamins ! Basile est beaucoup plus stable, beaucoup plus raisonnable que moi au même âge.
— Allegra m’a dit qu’ils n’étaient pas pressés de se passer la bague au doigt. Personne ne l’est, de nos jours. Et je ne l’ai pas été non plus ! s’exclama-t-elle en riant.
Amoureuse d’un homme marié, elle avait raté le coche sur ce plan-là, mais elle ne regrettait rien. Un mari aurait probablement voulu mettre son nez dans la gestion de l’entreprise familiale, ce qui lui aurait fortement déplu. Même Gian Battista avait parfois exprimé des points de vue qu’elle ne partageait pas. Peut-être aurait-il davantage insisté si elle avait été sa femme… En l’occurrence, ils s’étaient contentés de profiter au maximum du temps qu’ils passaient ensemble. Ne pouvant lui offrir ni mariage ni enfants, Gian Battista avait respecté son indépendance. Dans un pays qui avait longtemps interdit le divorce, les femmes étaient nombreuses à avoir vécu cette situation. En partie du fait de l’influence du Vatican, l’Église était encore puissante en Italie.
 
Comme prévu, Cosima s’envola pour Venise le lendemain. Au magasin, elle réarrangea certains présentoirs, fit quelques suggestions concernant l’éclairage et assista à plusieurs transactions – qui lui donnèrent toute satisfaction.
Alors qu’elle se promenait dans les rues avant de regagner l’aéroport, elle se retrouva malgré elle devant le jardin du palazzo Saverio… Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir qu’il y avait des travaux en cours ! Rien de très spectaculaire – la façade n’était pas non plus recouverte d’échafaudages –, mais une poignée d’ouvriers allaient et venaient sous la supervision d’un jeune contremaître. Le visage de celui-ci lui semblait familier. Et pour cause : c’était le petit-fils de Tomaso, l’un des gardiens qui avaient pris leur retraite après la vente du palazzo.
Elle le salua ; lui aussi l’avait reconnue. Comme elle s’enquérait de son grand-père, il lui raconta que ce dernier était heureux dans son petit village paisible de bord de mer, et qu’il allait pêcher tous les jours. Cosima n’avait pas eu de nouvelles de Guillermo, près de Naples.
— Le nouveau propriétaire se lance déjà dans les rénovations ? demanda-t-elle avec un petit pincement au cœur.
L’agente immobilière lui avait dit qu’il prévoyait de s’en occuper mais qu’il n’était pas pressé.
— Non, on répare juste les dégâts de l’incendie. Il a fallu remplacer les parquets, ils étaient gondolés et commençaient à craquer un peu partout au rez-de-chaussée. On a aussi pour consigne de restaurer toutes les moulures. Le proprio fait du bon boulot. L’électricité est en train d’être remise aux normes. Ça avance, lentement mais sûrement.
— L’avez-vous déjà rencontré ?
Il secoua la tête.
— Tout passe par son avocat. Je ne crois pas qu’il ait prévu de venir de sitôt… Il faudrait tout nettoyer et tout repeindre avant ça, et il n’y a pas de meubles. Pour l’instant, on se concentre sur ce qui a été détruit et sur ce qui pose problème au niveau sécurité.
L’acheteur était donc quelqu’un de responsable, songea Cosima. C’était déjà ça. Elle se demanda s’il avait l’intention de vivre ici un jour ou s’il comptait seulement remettre le palazzo à neuf pour pouvoir le vendre… Elle détestait l’idée que celui-ci change encore de mains au lieu d’être habité par une famille qui le chérirait. Malheureusement, elle n’avait plus son mot à dire sur la question. Et pourtant, bizarrement, tandis qu’elle discutait avec le jeune contremaître, elle avait encore l’impression d’être chez elle. Les mêmes roses égayaient le jardin, et elle s’imaginait presque pousser la porte et retrouver chaque chose à sa place, alors qu’une partie de leurs affaires étaient stockées au garde-meuble et que tout le reste avait été jeté après l’incendie.
— Vous voulez entrer ? lui proposa le petit-fils de Tomaso.
Cosima déclina l’invitation. Elle aurait eu le sentiment d’être une cambrioleuse. En outre, elle n’avait pas envie de voir la maison toute vide. Gian Battista avait raison : ses souvenirs lui suffisaient. Aussi remercia-t-elle le jeune homme avant d’aller prendre un bateau-taxi sur le canal, d’où elle regarda le palazzo Saverio s’effacer derrière elle et glisser lentement dans le passé. Son avenir se trouvait maintenant à Rome.
 
Le soir, au téléphone, elle confia à Olivier qu’elle avait revu le palais.
— Qu’as-tu ressenti ? lui demanda-t-il gentiment.
Il abordait toujours avec beaucoup de délicatesse les sujets qu’il savait douloureux.
— Ça m’a fait bizarre. Il ne nous appartient plus, et pourtant je m’y sens encore chez moi… J’ai rencontré le petit-fils d’un des anciens gardiens, qui a été embauché par le nouveau propriétaire. Il m’a parlé des travaux. Quelque chose me dit que le Qatari n’est pas pressé d’y séjourner. Il a sans doute 10 autres résidences un peu partout dans le monde, et le palazzo ne fait pas partie de ses priorités.
Qui plus est, les réparations prenaient beaucoup de temps à Venise. Les ouvriers s’avéraient souvent lents, et dans le cas présent il n’y avait personne pour les encadrer en dehors du jeune contremaître. Heureusement, ce dernier paraissait très efficace.
— Le palais te manque ? s’enquit Olivier.
— J’essaie de ne pas y penser. Comme disait Gian Battista, j’ai mes souvenirs.
Et elle serait obligée de s’en contenter, car le palazzo Saverio ne ferait plus jamais partie de sa vie. Visiblement, il en allait de même pour son frère, qui n’avait pas cherché à la contacter depuis son incarcération. Elle se demandait si elle le reverrait un jour… Pour couronner le tout, sa sœur allait partir. Que de changements dans sa vie ! C’était une chance qu’elle ait son travail pour l’occuper la semaine et Olivier pour lui tenir chaud le week-end. Comme lui, elle préférait voir le verre à moitié plein qu’à moitié vide.
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Jusqu’à Noël, Cosima fut tellement prise qu’elle ne vit pas le temps passer. Allegra ne s’ennuyait pas non plus, tout occupée qu’elle était à former deux assistantes pour pouvoir leur confier les tâches subalternes de son travail. Elle ferait le reste depuis Paris, comme elle l’avait promis. Les sacs dont elle avait approuvé les prototypes étaient en cours de production à Santa Croce sull’Arno. Elle organisait également son déménagement ; tous les week-ends, elle se rendait à Paris, apportant chaque fois un peu plus d’affaires à laisser chez Basile. Celui-ci avait hâte qu’elle s’installe définitivement.
En janvier, Olivier et les deux sœurs commenceraient à travailler sur leur projet de boutique éphémère, où ils prévoyaient d’exposer les sacs à main de la collection Allegra et ceux issus de la collaboration Saverio-Bayard (ces derniers étaient fabriqués à Santa Croce et dans la manufacture de Bayard située en région parisienne, sous l’étroite surveillance d’Olivier). Ils ne sauraient plus où donner de la tête jusqu’à la Fashion Week de Paris, en mars, pendant laquelle ils présenteraient leurs créations. Avant cela, Cosima devait aussi monter le concept store de Saverio pour la Fashion Week de Milan… C’était un mois de folie pour qui travaillait dans la mode, avec les semaines de défilés qui s’enchaînaient à New York, Londres, Milan puis Paris. Mais ils y étaient habitués. Quant à Basile, il travaillait sur ses tableaux pour son exposition prévue au printemps.
 
Olivier et son fils rejoignirent les deux femmes à Rome pour Noël. Allegra partirait ensuite avec Basile pour s’installer officiellement chez lui tandis qu’Olivier resterait dans la capitale italienne afin de fêter la nouvelle année avec Cosima. Le réveillon y était toujours très festif.
Cette dernière envoya un colis à Luca en prison, signé en son nom et en celui d’Allegra. À l’intérieur, un pull chaud, des livres, des cigarettes et autant de nourriture qu’il était permis de lui adresser – il y avait tout ce qu’il aimait. Elle tenait à ce qu’il passe le meilleur Noël possible dans sa cellule. Luca n’accusa même pas réception du paquet.
À sa sœur, Cosima offrit un superbe manteau en cachemire et un pêle-mêle de photos de leurs parents, d’elles-mêmes et de leur frère, certaines datant de leur enfance, d’autres plus récentes. Allegra fut ravie de ses cadeaux. De son côté, elle avait acheté à son aînée un médaillon ancien en or, en forme de cœur, qui renfermait une photo d’elles. Cosima l’accrocha à son cou et jura qu’elle le porterait tous les jours. C’était la première fois de leurs vies qu’elles allaient être séparées. Olivier savait combien c’était difficile pour elle, même si Allegra s’efforçait de contenir sa joie à l’idée d’emménager chez son amoureux. L’immeuble disposait d’un ascenseur, et le père de Basile avait fait faire des travaux dans l’appartement afin de le rendre plus accessible.
Quand le jeune couple partit peu après Noël, Olivier fit la surprise à Cosima de l’emmener trois jours à Londres, où il avait réservé une chambre au Claridge’s. Ils allèrent au théâtre et au musée, firent du shopping, dînèrent dans de somptueux restaurants… La parfaite escapade pour lui changer les idées et lui remonter le moral. Il lui avait offert une paire de larges joncs en or de chez Cartier, sertis de saphirs et de diamants, aussi chics que l’était Cosima. Olivier avait des goûts irréprochables et savait ce qu’elle aimait.
— Tu as réalisé tous mes rêves, lui dit-il. Il y a un an, je n’aurais jamais imaginé que je ferais un jour une collaboration avec Saverio, ni même que j’aurais la chance de te rencontrer.
Cosima aussi voyait ses vœux s’exaucer grâce à lui. Il l’avait gentiment détournée du passé pour la guider vers l’avenir, et il lui tardait que leurs projets se concrétisent durant la Fashion Week de Paris.
 
Deux semaines avant l’événement tant attendu, Cosima se rendit à Paris pour préparer la boutique éphémère. Elle fut impressionnée par le travail qu’Allegra avait déjà accompli avec l’aide de Basile. Des ouvriers étaient en train de peindre la partie du magasin réservée à Saverio en rose tendre, couleur qu’Allegra avait choisie elle-même. Pour le mur sur lequel seraient exposées ses pièces à elle, c’était Basile qui se chargerait de la décoration, façon street art. Allegra avait créé son logo, et ses sacs étaient prêts. Quant à Cosima, elle avait soigneusement sélectionné ceux qu’elle souhaitait vendre et les avait fait expédier de Rome.
Olivier insista pour lui montrer les locaux qu’il avait repérés dans le faubourg Saint-Honoré, si elle faisait le choix de s’implanter en France. Avec ses murs lambrissés et son élégant escalier, le magasin était effectivement parfait, niché entre les plus grands bijoutiers de Paris et à deux pas de Chanel, Givenchy, Saint Laurent et même Hermès. Olivier avait raison : c’était le lieu idéal pour ouvrir une boutique Saverio. Il se garda bien de lui dire que – convaincu qu’une autre marque de luxe risquait de se jeter sur l’occasion –, il avait versé un acompte pour le réserver en attendant qu’elle se décide. Pour sa part, en tant que grossiste, il n’avait pas de boutique à proprement parler, mais son showroom ultramoderne était l’un des plus impressionnants de Paris.
Cosima fut heureuse de croiser Sally Johnson, venue à la Fashion Week avec plusieurs de ses responsables d’achats. Sally avait toujours été très impliquée dans la gestion des magasins Johnson and Dean, et elle l’était encore plus depuis la mort de son mari. Elle avait minci et semblait en forme. Ayant appris que le palazzo avait été vendu, elle confia à Cosima que cela lui briserait le cœur de le revoir.
— J’ai tellement de bons souvenirs là-bas, dit-elle avec chaleur.
— Moi aussi, répondit la jeune femme. Parfois, j’oublie que le palazzo ne nous appartient plus. Aux dernières nouvelles, le propriétaire réparait les dégâts de l’incendie.
Sally n’en revenait pas que Saverio ait lancé une collaboration avec Bayard. Elle avait déjà demandé à ses acheteurs qu’ils se procurent toute la collection. Et dire que la célèbre marque de luxe allait être accessible à un prix qu’ils pouvaient se permettre de pratiquer dans leurs magasins ! L’idée l’enthousiasmait autant que Cosima elle-même.
Quand la Fashion Week débuta pour de bon, ce fut un tourbillon de fêtes et de dîners, de présentations extravagantes et autres défilés. Cosima assista à ceux de tous les créateurs qu’elle aimait pendant qu’Allegra, aidée de deux jeunes femmes, gérait leur concept store d’une main de maître.
La Fashion Week de Paris était plus prestigieuse encore que celle de Milan. On y croisait des stars de cinéma et des célébrités venues du monde entier. Lorsque Cosima passa la voir à la boutique, Allegra exultait : en l’espace d’une heure, elle avait eu la visite de ses trois chanteuses préférées, qui avaient acheté neuf de ses sacs et deux de chez Saverio. Les affaires tournaient à plein régime ! Les créations d’Allegra avaient été encensées dans la presse spécialisée, et les blogueuses les adoraient. On les voyait partout sur Instagram, on ne parlait que d’elles dans la fashion sphère. Quant aux sacs Saverio-Bayard, ils marchaient tout aussi bien : Olivier avait déjà pris plusieurs grosses commandes, ce dont Cosima ne pouvait que se réjouir.
Le deuxième jour, ils se rendirent tous les trois au vernissage de l’exposition de Basile. Les œuvres qu’il avait choisies correspondaient parfaitement au public de la Fashion Week, avec leur style artistique audacieux. Il avait créé quelques toiles en rapport avec la mode qui, au bout d’une demi-heure, arboraient déjà de petits points rouges signifiant qu’elles avaient été vendues. Basile était l’artiste star du moment. Son galeriste se frottait les mains.
 
La semaine passa comme l’éclair et fut un énorme succès pour eux quatre. De toute sa carrière, Olivier n’avait jamais reçu autant de commandes. Pour fêter ça, il invita Cosima à dîner chez Alain Ducasse.
— J’ai pris ma décision, lui annonça-t-elle nerveusement. Je vais implanter une boutique à Paris, dans les locaux que tu m’as montrés. Mon père et mon grand-père m’auraient tuée, mais je crois qu’aujourd’hui ce choix s’impose. Comme tu l’as justement dit, le monde est plus grand, plus vaste qu’à leur époque, je suis bien obligée de m’adapter. J’aimerais ouvrir pour la Fashion Week d’automne, en septembre ou en octobre. Ça me laisse sept mois pour m’organiser. Je pense que c’est faisable : le magasin avait l’air en bon état. Voilà… J’espère que je ne fais pas une bêtise !
Elle marqua une pause.
— Et ce n’est pas tout, reprit-elle. Avant ça, je voudrais racheter les parts de Luca. Je ne sais pas s’il va accepter mais quelque chose me dit qu’il ne tournera pas le dos à l’argent que cela lui rapporterait en plus de celui de la vente du palazzo. Il ne sera pas à la rue en sortant de prison, comme ça.
Luca avait encore un an et demi à purger, et le temps passait vite – pour Cosima, du moins. Max, lui, aurait fini sa peine dans six mois. Olivier réfléchissait à l’envoyer aux États-Unis ; son fils avait besoin d’un nouveau départ, dans un pays où personne ne saurait qu’il venait de sortir de prison. Certes, les gens finiraient bien par découvrir la vérité, mais il ne ferait pas l’objet de commérages incessants comme en France, ou comme Luca en Italie. Max avait expliqué à son père qu’ils ne s’étaient jamais croisés au sein de la prison. L’administration pénitentiaire prenait soin de les séparer pour éviter qu’ils ne commettent d’autres méfaits.
Cosima se félicitait de ses décisions. De son côté, Allegra avait convenu avec Olivier qu’elle lui louerait le magasin ayant accueilli leur concept store. Basile, dont l’art se mariait à merveille avec les modèles ultra-tendance et très colorés d’Allegra, se chargerait de la décoration. Il avait déjà commencé à faire des croquis pour les fresques qu’il comptait peindre sur les murs. Allegra prévoyait d’ouvrir en juin, et Cosima début octobre pour la boutique Saverio. Les mois à venir s’annonçaient bien remplis pour eux tous.
Olivier était heureux : Cosima passerait beaucoup plus de temps à Paris désormais, avant et après l’ouverture du magasin. En revanche, elle allait courir encore plus que d’habitude.
— Est-ce qu’on aura le temps de partir en vacances cet été, avec tout ça ? lui demanda-t-il tandis qu’ils se régalaient chez Ducasse.
— Probablement pas. Je risque de passer une bonne partie de mon été avec les peintres et les électriciens.
— Personne ne travaille au mois d’août, ici. Tu n’as pas le choix, je t’emmène en vacances. Que penses-tu du sud de la France ?
— C’est une destination fabuleuse quand on n’a rien d’autre à faire, répliqua-t-elle en riant. Je te rappelle que je vais avoir trois boutiques à gérer, maintenant. Et tu n’as pas le droit de te plaindre parce que c’est toi qui m’as poussée à ouvrir la troisième !
Ce projet avait beau les enchanter tous les deux, il ne représentait pas moins un défi de taille à relever. Non seulement Cosima aimait garder la main sur tout ce qui se passait chez Saverio, mais en plus elle ne pouvait plus compter sur sa sœur pour la seconder à Rome ou à Venise, maintenant que cette dernière vivait à Paris et qu’elle allait avoir son propre magasin. Même si Allegra avait l’intention d’embaucher quelqu’un pour tenir la boutique, elle serait bien obligée de passer du temps sur place, au moins au début. Elle prévoyait d’y aménager un studio de création pour pouvoir travailler tout en étant disponible en cas de questions ou de commandes particulières. Cela lui permettrait aussi de mieux connaître sa clientèle. Quant à la gestion des commandes de gros, elle serait confiée au personnel de Bayard.
Durant toute la Fashion Week, Allegra avait reçu des demandes d’interviews de la part de journalistes et de blogueuses. En apprenant qu’elle et Basile étaient en couple, Vogue avait voulu faire une séance photos avec eux deux.
— Nos enfants – enfin, mon fils et ta sœur – sont de vraies stars, commenta plaisamment Olivier. Tu crois qu’ils vont bientôt se marier ?
Ils en étaient au dessert et au café, servis avec un plateau de délicieux chocolats.
— Ils n’ont pas le temps ! répondit Cosima, pragmatique. Ils sont comme nous : des bourreaux de travail amoureux de leur métier.
Elle ne voulait pas pour autant qu’Allegra finisse comme elle, mariée à son travail et sans enfants. C’était toutefois peu probable, vu comme elle était amoureuse de Basile…
— Ils sont jeunes, renchérit-elle. Ils n’ont pas besoin d’y penser tout de suite.
— Moi, je me suis marié trop tôt et ça n’a pas été une réussite, souligna Olivier.
— Et moi, j’ai raté le coche.
Elle l’avait dit d’un ton détaché, comme on énonce une simple vérité. Elle n’avait aucun regret.
— Il n’est pas trop tard, fit-il remarquer avec douceur.
— Tu me vois ouvrir un magasin à Paris avec un bébé ou un gamin de 2 ans sous le bras ?
L’image le fit sourire.
— J’ai toujours été plus passionnée par le travail que par les enfants, ajouta-t-elle.
— Je suis sûr que tu arriverais à combiner les deux, si tu en avais envie.
À l’époque de sa liaison avec Gian Battista, elle aurait été prête à avoir des enfants de lui, même illégitimes. Il n’avait pas voulu. Aujourd’hui, sa vie lui convenait très bien telle qu’elle était.
— Allegra me suffit, expliqua-t-elle. J’aurais peut-être vu les choses différemment si mes parents n’étaient pas morts et si je ne m’étais pas retrouvée responsable d’elle.
Mais le destin lui avait donné Allegra et Gian Battista en lieu et place d’un enfant et d’un mari à elle. Cosima, philosophe, s’en satisfaisait.
— Tu as fait du bon boulot avec elle, la félicita Olivier, qui admirait les deux sœurs un peu plus chaque jour. Elle n’est pas complexée par son handicap. Rien ne l’arrête, et elle prend la vie du bon côté.
— C’est son caractère, je n’y suis pour rien ! J’ai été tout aussi présente avec Luca, et regarde où il en est aujourd’hui. Ils sont comme le jour et la nuit. Je me demande ce qu’il va dire quand je vais lui annoncer que je veux lui racheter ses parts.
— J’espère qu’il sera correct. Qu’il n’essaiera pas de te soutirer une fortune.
Hélas, Luca en était bien capable… Mais Cosima n’avait pas envie de partager les bénéfices d’un troisième magasin avec lui, surtout si celui-ci marchait bien. Il ne le méritait pas.
— J’hésite, confia-t-elle. Est-ce que je dois essayer de le rencontrer ou est-ce que je passe par nos avocats ?
— Ça, c’est à toi de voir. Tu le connais mieux que moi.
— C’est dur de deviner, avec lui. De toute façon, il n’y a que l’argent qui l’intéresse.
Assurément, songea Olivier. Max était pareil, tout en étant moins audacieux. De trois ans son aîné, Luca était passé maître dans l’art d’échafauder des plans bancals et d’entraîner les autres dans ses magouilles. Il avait certes eu une très mauvaise influence sur Max, mais Olivier ne lui en attribuait pas l’entière responsabilité. Avant de rencontrer Luca, son fils était déjà loin d’être un ange, et il aurait très bien pu refuser de le suivre.
Cosima et Olivier passèrent ensuite à des sujets plus légers avant d’aller boire un verre au Bar Hemingway du Ritz, un lieu à la fois intime et animé. Ils avaient tant de choses à faire à Paris ! Olivier aimait sortir avec elle, la présenter à ses amis. Et Cosima se plaisait en sa compagnie. Rome était moins grande, et elle travaillait tard le soir.
Quelques jours auparavant, le gérant du magasin de Venise avait démissionné. Ce genre de surprise faisait partie des aléas du métier… Cosima allait devoir faire passer des entretiens pour le remplacer, en plus de trouver les bonnes personnes pour s’occuper de la boutique du faubourg Saint-Honoré. Quelques migraines en perspective…
Avant de quitter Paris, elle rencontra un architecte qu’Olivier lui avait recommandé. Elle fit le tour des locaux avec lui en lui expliquant ce qu’elle avait en tête. Elle voulait qu’il vienne à Rome et à Venise pour se rendre compte par lui-même de l’atmosphère que Saverio tentait de créer dans ses magasins, en mêlant à l’histoire et à la tradition ce qu’il fallait de modernité pour attirer de nouvelles générations de clients.
 
Même si Olivier rentrait à Rome avec elle pour le week-end, c’était difficile pour Cosima de se séparer d’Allegra. Le jour du départ, elle la serra longuement dans ses bras avant de faire la bise à Basile.
— Tu prendras bien soin d’elle ? lui demanda-t-elle, la gorge nouée.
— Je t’en fais la promesse, répondit le jeune homme d’un ton grave.
Sur le chemin de l’aéroport, Cosima avait les larmes aux yeux. Olivier passa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui. Elle avait pris de grandes décisions à Paris, des décisions qu’elle savait justes. Il ne lui restait plus qu’à convaincre son irresponsable de frère de lui vendre ses parts à un prix raisonnable.
Dans l’avion, elle s’endormit en essayant de lire un magazine. Ce séjour avait été épuisant, mais distrayant. À présent, elle devait reprendre le cours normal de son existence à la tête d’une grande entreprise tout en préparant l’ouverture, dans sept mois, d’un nouveau magasin. Olivier reviendrait le week-end suivant. Ils avaient trouvé un rythme confortable, et se verraient aussi à Paris dorénavant.
Le soir, il aborda de nouveau la question des vacances d’été. Où avait-elle envie de partir ? Allegra et Basile, eux, avaient prévu de louer une ferme en Toscane avec des amis.
— Je ne sais pas où j’en serai à ce moment-là avec la boutique, répondit Cosima. Mais j’aime bien aller à la mer.
— Moi aussi. Je vais essayer de trouver quelque chose, on verra si ça te tente.
— Avec Allegra, on va souvent en Sardaigne. Nos parents avaient une maison là-bas. Capri, c’est sympa, mais c’est envahi de touristes aujourd’hui. Tous les bateaux de croisière y font escale.
— Tu aimes faire du bateau ?
Il y avait encore des choses qu’il ignorait sur elle…
— J’adore !
— On pourrait peut-être louer un voilier et se laisser voguer au gré de nos envies ?
— Pourquoi pas. Tout ce que je veux, c’est prendre le soleil, nager, et ne pas répondre à un seul e-mail pendant deux semaines. Je mets juste un veto sur Saint-Tropez. À part ça, je te laisse décider.
Olivier sourit. Était-elle vraiment capable de laisser quiconque décider à sa place ? La connaissant, il en doutait !
 
Cosima écrivit à son frère pour prendre de ses nouvelles et solliciter une entrevue avec lui, mais il ne répondit pas. Elle chargea donc un des avocats de l’entreprise de lui transmettre sa requête. Vu son silence à Noël, il était clair qu’il la tenait encore pour responsable de sa situation, au même titre que Max Bayard et toutes les personnes impliquées de près ou de loin dans l’affaire – alors que c’était elle qui avait été victime de sa malhonnêteté. Il considérait sans doute qu’elle aurait dû remuer ciel et terre et user de l’influence de Gian Battista pour lui obtenir une réduction de peine, sinon pour lui éviter la prison. Mais Gian Battista avait assuré à Cosima que personne n’aurait rien pu faire en ce sens. Luca devait assumer les conséquences de ses actes. Allait-il la punir, maintenant qu’elle avait quelque chose à lui demander ?
Elle n’eut pas longtemps à attendre. Une semaine plus tard, l’avocat reçut une réponse écrite dans laquelle Luca indiquait la somme qu’il exigeait pour renoncer à ses parts de la maison Saverio. Une somme exorbitante que sa sœur ne pouvait ni ne voulait payer. Il ne se sentait aucun lien affectif avec l’entreprise, expliquait-il (elle le croyait sur parole) ; ce n’était pour lui qu’une transaction financière établie sur la base de la valeur de la société, qu’il surestimait considérablement. Cosima le remercia et passa à autre chose.
Luca ne savait pas qu’elle avait décidé d’ouvrir un troisième magasin à Paris. Il le découvrirait à la fin de l’année, quand il recevrait sa part des bénéfices. Il avait de la chance qu’elle travaille aussi dur ; tous les ans, il récoltait le fruit de son labeur sans avoir levé le petit doigt. C’était toute l’histoire de sa vie : profiter des efforts des autres, dépenser l’intégralité de son argent et tenter d’en gagner toujours plus par des manœuvres d’escroc. Ces agissements l’avaient conduit tout droit en prison, et Cosima venait d’avoir la preuve qu’il n’avait pas changé.
Elle s’en confia à Olivier quand il la rejoignit pour le week-end. Il fut déçu pour elle mais pas vraiment surpris.
— Max ne vaut pas beaucoup mieux, lui raconta-t-il. Les solutions que je lui ai trouvées aux États-Unis ne lui plaisent pas. Ce qui l’intéresse, c’est de faire du chiffre très vite en travaillant le moins possible. En tant que repris de justice, il aurait déjà de la chance qu’on lui propose de faire la plonge, mais Monsieur veut un super boulot royalement payé ! Il dit qu’il a des pistes en Asie… J’ai décidé de le laisser se débrouiller. Ce n’est que comme ça qu’il apprendra, s’il apprend un jour. Il a essayé d’emprunter de l’argent à Basile, qui a refusé parce que je le lui ai demandé. Max et Luca sont vraiment pourris jusqu’à la moelle, conclut-il d’un air découragé.
Au moins, Cosima et lui se comprenaient : ils portaient la même croix.
 
En juin, Cosima assista à l’inauguration de la boutique de sa sœur à Paris. Elle et Basile avaient fait un travail époustouflant. Le jeune homme avait intégré dans ses peintures murales le logo qu’Allegra avait dessiné elle-même. Les différents sacs, mis en valeur dans les vitrines qu’ils avaient conçues ensemble, étaient parties prenantes du décor. Il se dégageait de ce lieu une impression de jeunesse et d’énergie.
En sirotant sa coupe de champagne rosé, Cosima se sentait fière de sa petite sœur. Le magasin avait ouvert à la date prévue et proposait à la vente tous les modèles d’été, ainsi que quelques échantillons de la collection automne-hiver que les grossistes pourraient commander à l’avance. La presse spécialisée était présente, tout comme une poignée d’influenceuses occupées à prendre des photos qu’elles posteraient sur les réseaux sociaux. Allegra avait créé une marque résolument moderne, et on lui passait déjà commande pour la saison suivante. En regardant autour d’elle, Cosima sut que sa sœur avait accompli là ce pour quoi elle était destinée. L’alliance avec Bayard leur serait immensément profitable à toutes les deux. Olivier l’avait compris bien avant elle.
C’était enthousiasmant pour Cosima de savoir qu’elle aurait bientôt elle aussi son magasin à Paris, et qu’elle pourrait voir Allegra plus souvent. Sa sœur lui manquait terriblement. Heureusement, elle avait été bien occupée.
 
De Paris, Cosima se rendit à Venise, où elle voulait voir la nouvelle gérante en action. Cette dernière avait travaillé avant cela chez Hermès à Portofino, mais la boutique de Saverio était plus grande, proposait un éventail plus large de produits et accueillait de plus gros clients. Olivier fit le voyage avec Cosima dans l’idée de rendre visite à Max à la prison de Padoue. Il ne l’avait pas vu depuis deux mois. Le jeune homme avait encore trois mois à purger et envisageait à sa sortie de partir à Bangkok. Olivier espérait qu’il s’agissait d’un emploi sérieux, qu’il n’allait pas vendre de la drogue ou faire Dieu sait quoi d’aussi répréhensible. Ce travail en Thaïlande ressemblait bien à une des fameuses idées de Max pour s’enrichir rapidement.
Quand ils atterrirent à Venise, Olivier eut juste le temps d’embrasser Cosima avant qu’elle ne saute dans un bateau et lui dans un taxi pour rejoindre leurs destinations respectives. Ils s’étaient donné rendez-vous à 18 heures place Saint-Marc, où ils prendraient un verre avant de rentrer à Rome.
Tout était calme à la boutique. La nouvelle responsable, discrète, avait l’air sympathique, et la collection de l’été était joliment exposée dans un décor aux tons clairs. Cosima ressortit du magasin satisfaite. Comme il lui restait trois heures avant de retrouver Olivier, elle décida de faire un tour. Il faisait bon, et elle avait toujours aimé se promener à Venise. Cela lui rappelait tellement de souvenirs de ses parents, de sa jeunesse, de leurs séjours dans la capitale vénitienne… Cette ville était restée magique à ses yeux.
Inévitablement, elle s’arrêta devant le palazzo Saverio, curieuse de voir s’il y avait eu d’autres changements et si le petit-fils de l’ancien gardien y travaillait encore. Elle ne le repéra pas tout de suite mais nota que la porte d’entrée était ouverte. Le jardin avait été entretenu, et les rosiers plantés autrefois par sa mère étaient en pleine floraison. Alors qu’elle regardait autour d’elle en sentant la caresse du soleil sur son visage, Cosima aperçut le jeune contremaître qui sortait de la cabane, des outils à la main. Comme elle lui faisait signe, il sourit et s’approcha pour la saluer.
— Alors, où en est le chantier ?
— On a fini de restaurer les moulures. On va commencer à peindre cet été.
Elle brûlait d’envie de jeter un coup d’œil à l’intérieur mais n’osait pas de peur de paraître indiscrète. Tandis que son regard s’attardait sur l’entrée du palais, elle vit Olivier en surgir, armé lui aussi d’une trousse à outils. Il se figea, surpris. Pendant quelques secondes, ils se regardèrent sans rien dire. Puis il s’avança vers elle en même temps que le jeune homme disparaissait dans la maison.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquit Cosima, interloquée. Tu connais le nouveau propriétaire ?
C’était la seule explication logique… Un sourire se dessina sur les lèvres d’Olivier.
— Oui, je le connais bien.
Sans plus de précisions, il la prit par la main et l’entraîna à l’intérieur du palazzo.
— Qu’est-ce que tu fais ? Tu es fou !
Olivier acquiesça et ouvrit la porte en grand. Tout avait été nettoyé. Il n’y avait plus aucune trace de suie ou de cendre, l’odeur de la peinture fraîche avait chassé celle de la fumée. Le sol, lisse et plan, avait été refait à l’identique, avec de grands carreaux en marbre noirs et blancs dans le hall. Aux fenêtres, plus de rideaux brûlés. Olivier la poussa doucement vers l’escalier majestueux, et elle aperçut la salle de bal à l’autre extrémité du palais. Tout était familier ; elle retrouvait sa maison, à cela près qu’elle avait été remise à neuf. Même le grand lustre qui s’était effondré dans l’incendie avait été remplacé par un modèle similaire.
— Olivier, qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle à nouveau.
Et, peu à peu, elle comprit. Elle se revit corrigeant la jeune employée de l’agence immobilière qui lui parlait du propriétaire français…
— Tu… Tu n’as quand même pas…
Ses yeux s’emplirent de larmes. Olivier opina.
— Je me suis dit que tu aurais peut-être envie de le récupérer un jour. Il t’appartient, il fait partie de toi, de ton histoire. Si tu n’en veux pas, je pourrai toujours le vendre, et je suis sûr d’y gagner.
— Mon Dieu… Tu as perdu la tête ! Qu’est-ce que tu comptes en faire ?
— Le restaurer petit à petit. On y travaille depuis que je l’ai récupéré. Et un jour, je te le rendrai. C’est pour ça que je l’ai acheté.
— Tu ne peux pas simplement me le « rendre », protesta-t-elle en regardant autour d’elle tout ce qu’il avait nettoyé, réparé et remplacé.
Certaines choses étaient d’ailleurs vieilles et abîmées bien avant le sinistre.
— Si, je peux, répliqua-t-il simplement. Cet été, on refait la cuisine.
Cette dernière n’avait pas été changée depuis l’époque des grands-parents de Cosima, dans les années 1940.
Olivier sortit les clés de sa poche et les tendit à la jeune femme.
— Je t’aime, Cosima, telle que tu es. Tu travailles trop, tu t’inquiètes trop, et tu prends soin de tout le monde sauf de toi-même, mais tu es la femme dont j’ai rêvé toute ma vie et que je n’avais jamais trouvée. C’est mon cadeau d’anniversaire, ajouta-t-il en souriant.
Elle leva vers lui de grands yeux ébahis. Elle non plus n’avait jamais connu d’homme comme lui, aussi gentil et généreux, aussi aimant.
— Quel anniversaire ? souffla-t-elle.
— Ça fait un an jour pour jour que nous nous sommes rencontrés ici, à cette soirée ridicule que les Johnson avaient organisée. Souviens-toi de leur affreuse déco, avec toutes ces turquoises, ce corail, ce cristal et ces perles. Seuls des Saverio devraient avoir le droit de vivre ici, et plus tard tes enfants et ceux d’Allegra. C’est votre héritage, transmis de vos grands-parents à vos parents puis à vous, l’héritage que vous transmettrez vous-mêmes à vos enfants. En revanche, je préférerais laisser ton frère en dehors de tout ça, si ça ne te dérange pas, précisa-t-il en l’attirant dans ses bras. Je ne voudrais pas qu’il y remette le feu.
— Bien sûr, murmura-t-elle.
Il l’embrassa.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies fait une chose pareille… Quand comptais-tu m’en parler ?
— À la fin des rénovations. On a pris notre temps, mais on y est presque. Pour la déco, je te laisse la main.
— J’ai gardé un certain nombre de meubles qui sont encore en bon état, même s’ils ont besoin d’être retapissés. On a aussi sauvé toute l’argenterie et les services en cristal et en porcelaine.
Elle se serra contre lui, émue aux larmes. Il était fou, mais de la meilleure façon qui soit. Elle ne doutait pas un seul instant qu’il l’aimait. Et elle l’aimait tout autant.
— Une fois qu’on l’aura retapé, tu pourras loger ici quand tu viendras à Venise. On pourra même y passer des week-ends. Ce n’est pas si loin de Paris et de Rome.
— Je veux qu’on s’occupe des travaux ensemble, dit-elle.
Ils firent le tour du rez-de-chaussée main dans la main. Cosima était aux anges. C’était comme si le palazzo avait connu une deuxième naissance, comme s’il lui était revenu avec tous les souvenirs intacts mais prêt à entamer un nouveau chapitre de son existence, grâce à Olivier. Il ne restait plus la moindre trace de l’incendie qui l’avait ravagé.
— Est-ce que Francesca Viti était au courant ? s’enquit Cosima, qui avait du mal à se remettre de sa surprise.
— Au début, non, mais j’ai été obligé de l’informer. Cela aurait été trop compliqué, sinon. J’avais tellement peur qu’elle vende la mèche !
— Elle ne l’a pas fait. Personne ne m’a rien dit.
— Parce que personne d’autre ne savait ! C’était le meilleur moyen de garder le secret.
Il l’entraîna vers la salle de bal et la fit tournoyer autour de lui comme le père de Cosima l’avait fait jadis avec sa mère. Elle aurait juré entendre la musique de l’orchestre et elle sentit que, de là où ils se trouvaient, ils lui souriaient tous – ses parents, leurs proches, Gian Battista. Olivier était bel et bien son honorable ami. Son formidable ami. Un ami très cher à son cœur.
— As-tu vu Max, aujourd’hui ? lui demanda-t-elle.
— Non, il m’a envoyé un texto ce matin pour me dire de ne pas venir parce qu’un copain était déjà passé le voir. C’est pour ça que j’ai décidé de donner un coup de main ici.
Pendant deux heures, ils déambulèrent de pièce en pièce dans le palazzo, qui était le leur désormais. Ils eurent tout de même le temps de fêter l’événement place Saint-Marc autour d’un verre de vin avant de rentrer à Rome pour le week-end. Cosima regrettait de ne pas pouvoir rester plus longtemps à Venise et travailler sur le chantier avec Olivier, mais elle avait beaucoup à faire.
De retour chez elle, elle appela Allegra et lui raconta tout. Sa sœur fut aussi stupéfaite qu’elle. Puis Cosima l’entendit chuchoter quelque chose à Basile. Après un gloussement, Allegra reprit le téléphone :
— On veut se marier à Venise, déclara-t-elle.
— Quoi ? s’écria Cosima, qui tombait des nues pour la deuxième fois de la journée. Quand ça ?
Comment sa sœur allait-elle réussir à organiser un mariage en plus de tout le reste ?
— Dans un an. On pensait fixer une date au mois de juin. On a plein de choses prévues d’ici là. Basile m’a fait sa demande hier soir, j’étais sur le point de te l’annoncer. Ton appel tombe à pic ! Tu crois qu’on peut organiser la réception au palazzo ?
— Je vais demander à Olivier. C’est lui le propriétaire, maintenant… En tout cas, félicitations ! C’est une magnifique nouvelle.
Elle était ravie pour eux. Basile et Allegra étaient faits l’un pour l’autre.
Après avoir raccroché, elle rejoignit Olivier sur la terrasse, où il contemplait le clair de lune au-dessus de Rome.
— À mon tour d’avoir une surprise pour toi, lança-t-elle d’un air espiègle.
Il lui fit signe de s’asseoir à côté de lui sur la banquette et planta un baiser sur ses lèvres.
— Je suis tout ouïe.
— Je viens d’avoir Allegra au téléphone. Figure-toi qu’ils veulent se marier l’an prochain, et qu’ils aimeraient le faire au palazzo ! Je lui ai dit que je t’en parlerais.
Elle rayonnait.
— Un mariage apporte la chance dans une maison, tant que ce sont les bonnes personnes qui se marient, poursuivit-elle. Et c’est le cas ! Basile lui a demandé sa main hier soir.
— Il ne m’en a pas parlé, le bougre ! s’exclama Olivier, qui souriait jusqu’aux oreilles.
— J’imagine qu’ils ont leurs secrets, eux aussi.
Elle se blottit contre lui.
— C’est à ça que doit servir le palazzo, maintenant, déclara-t-il plus sérieusement. C’est pour ça que je te l’ai racheté. Bien sûr qu’ils peuvent se marier là-bas. Faut-il s’inscrire sur une liste ? Qui enregistre les mariages, ici ?
— Aucune idée. Le palazzo t’appartient, j’imagine que c’est à toi que revient cette tâche.
— Je vais te laisser t’en occuper. Tu sais, ce coche que tu prétends avoir raté… Je crois qu’il vient de s’arrêter devant chez toi. Tu ferais bien d’inscrire rapidement ton nom sur la liste avant qu’il ne reparte sans toi.
— Tu plaisantes ? dit-elle en riant. Je vais avoir 40 ans. C’est trop vieux pour se marier.
Elle semblait catégorique. Voilà bien longtemps qu’elle avait renoncé à cette idée.
— Qui a décidé ça, au juste ? répliqua-t-il. Je t’épouserais même si tu avais 100 ans.
— Ça me laisse soixante et un ans pour organiser l’événement, alors. Il n’y a rien qui presse !
Olivier posa un genou à terre devant elle.
— Dans soixante et un ans, je ne serai plus capable de me relever. Autant le faire maintenant… Cosima Saverio, veux-tu m’épouser ?
— Oui, je le veux, répondit-elle d’une petite voix.
Alors il l’embrassa avec une passion qui lui coupa le souffle.
Cette journée avait été pleine de surprises. Le palazzo Saverio appartenait de nouveau à la famille, et les années à venir s’annonçaient emplies de joie et de bonheur.
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Au mois d’août, après une semaine de vacances à Saint-Jean-Cap-Ferrat, Cosima et Olivier se rendirent à Venise pour aménager le palazzo. Parmi tous les meubles qu’elle avait fait entreposer dans un vaste box de stockage au nord de la ville, ils sélectionnèrent ceux qu’ils souhaitaient restaurer. Elle ne se rappelait pas en avoir sauvé autant !
Ensemble, ils choisirent des tissus vénitiens pour les retapisser et confectionner des rideaux. Cosima insista pour régler la note. En tout état de cause, c’était un peu l’argent d’Olivier, puisqu’elle comptait financer tout ce qui touchait à la décoration avec sa part de la vente du palais…
Ils achetèrent des lits et des commodes, quelques miroirs anciens, et des tapis dégotés chez différents marchands de la ville. À la fin du mois d’août, le palazzo était de nouveau habitable, et il le serait bientôt aussi l’hiver quand la chaudière aurait été remise en état. La somptueuse résidence allait être plus confortable qu’elle ne l’avait jamais été.
Lorsque Basile et Allegra rejoignirent Olivier et Cosima à Venise, ils furent émerveillés par le travail qui avait été réalisé. Ils mangèrent tous les quatre autour de la grande table de la cuisine, remplacée elle aussi après l’incendie. Olivier avait fait installer de nouvelles rampes plus esthétiques et plus fonctionnelles ; à présent, Allegra pouvait accéder à toutes les pièces.
Ils repartirent ensemble pour Paris afin de préparer la Fashion Week et l’ouverture de la boutique Saverio sur le faubourg Saint-Honoré. Celle-ci dégageait une impression d’élégance et de distinction qui correspondait parfaitement à ce que Cosima avait imaginé. Quel contraste avec l’extravagante modernité du magasin de sa petite sœur dans le 8e arrondissement ! Les sacs à main d’Allegra rencontraient un franc succès, en particulier sur Internet. La jeune femme avait trouvé sa niche… Et son homme, qu’il lui tardait d’épouser. De son côté, Basile avait vendu toutes les toiles de sa dernière exposition. Grâce à l’argent qu’il en avait tiré, il avait acheté à sa promise une bague de fiançailles en rubellite qui lui allait à ravir.
 
L’agence de communication sollicitée par Cosima avait envoyé les invitations pour la soirée d’inauguration de la boutique, qui eut lieu le deuxième jour de la Fashion Week. Champagne, bar à caviar… Les convives ne manquèrent de rien. Plusieurs gros clients de Saverio avaient fait le déplacement.
Cosima naviguait gracieusement parmi eux, vêtue d’une robe moulante argentée, chaussée de sandales à talons hauts assorties, ses cheveux blonds rassemblés en un chignon banane impeccable. Olivier ne cachait pas sa fierté. Le magasin était vraiment magnifique, et Cosima répétait à qui voulait l’entendre que c’était lui qui en avait eu l’idée. Un rayon entier avait été dédié à la collaboration avec Bayard.
Ce fut une semaine glamour, amusante et lucrative. Quelques jours plus tard, Max sortit de prison et rentra à Paris. Au grand soulagement de son père, son plan en Thaïlande était tombé à l’eau et il avait accepté un travail dans l’Oklahoma – même s’il le considérait indigne de lui. Olivier n’était pas loin de penser la même chose, mais Max ne pouvait guère espérer mieux et sans les relations de son père il n’aurait peut-être rien trouvé du tout. C’était pour lui le début d’un long chemin vers la réhabilitation… On lui proposait un poste au service marketing d’un petit fabricant de sacs à main. Le patron comprenait sa situation car son fils avait lui aussi fait de la prison, pour trafic de drogue. Il était donc prêt à lui laisser sa chance à condition que Max « ne fasse pas de conneries » ; à la moindre incartade, il le renverrait immédiatement. Le jeune homme n’avait pas le choix. Son père ne voulait plus ni l’employer, ni le loger, ni le soutenir financièrement.
Olivier le mit dans l’avion pour Tulsa en espérant, sans grande conviction, que désormais il filerait droit. Max avait brûlé sa dernière cartouche. Plus question de voler à son secours.
 
Trois jours après le départ de Max, Luca contacta Cosima pour lui demander de venir le voir, ce qui ne manqua pas de la surprendre. Elle n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis un an et n’avait plus cherché à en avoir après qu’il lui avait réclamé une somme mirobolante pour sa part de l’entreprise, somme qu’elle avait catégoriquement refusé de lui payer.
Elle accepta de lui rendre visite en se faisant toutefois accompagner par son avocat pour qu’il y ait un témoin. En les voyant arriver tous les deux au parloir, Luca eut l’air mécontent mais ne fit aucun commentaire. Ne sachant pas à quoi s’attendre, Cosima le salua avec raideur.
— Ça me fait plaisir de te voir, dit-il en l’embrassant sur la joue.
C’était peu crédible, mais elle laissa courir.
— Comment vas-tu ? s’enquit-elle. Ce n’est pas trop dangereux, ici ?
Peu importait son comportement, Luca resterait toujours son petit frère, et elle s’inquiéterait toujours pour lui.
— La prison, c’est ce qu’on en fait, répondit-il, philosophe.
Il avait sans doute raison. Toujours est-il qu’elle le trouvait vieilli, désabusé. Il lui raconta qu’il travaillait en cuisine et avait fait beaucoup de progrès.
— J’ai repensé à ce dont on a parlé l’autre fois et je me demandais si tu avais changé d’avis concernant mon offre, lâcha-t-il avec espoir.
— Non, je n’ai pas changé d’avis. Je t’ai proposé un prix honnête qui correspond au tiers de ce que vaut l’entreprise. Tu nous as coûté beaucoup d’argent, Luca. J’ai été obligée de vendre le palazzo pour rembourser tes dettes de jeu, et j’ai miraculeusement retrouvé un acheteur après l’incendie. On n’avait pas les moyens de financer les travaux. À cause de toi, on n’a pas pu récupérer l’argent de l’assurance. Et malgré tout ça, je t’ai quand même donné ta part… J’ai été juste avec toi alors que tu ne l’as pas été avec nous.
— Tu trouves ça juste, toi ? rétorqua-t-il, furieux. Deux ans de prison pour un feu ridicule dans ma propre maison ?
— Ce n’était pas ta maison mais la nôtre, à tous les trois. Et ton feu ridicule a causé deux millions d’euros de dégâts !
— Si tu t’étais battue pour moi, si tu avais demandé au procureur d’abandonner les poursuites, je ne serais pas là.
— C’est faux. Il t’aurait quand même poursuivi pour incendie volontaire. Et tu as tenté d’escroquer l’assurance !
— Je l’ai fait pour te rendre service. Tu aurais eu ta part, et tu aurais pu te dégager une marge dessus en faisant les travaux à bas prix ou en les laissant à la charge des acheteurs. Ça nous aurait fait un petit bonus en plus de l’argent de la vente. C’était ça, l’idée ! Vendre le palazzo et récupérer l’assurance !
L’entendre exposer ses plans tordus déprimait Cosima. Il était vraiment prêt à toutes les combines pour s’enrichir sans effort.
— C’était malhonnête, lui dit-elle, consternée qu’il ne veuille pas s’en rendre compte. Et, soit dit en passant, tu aurais écopé d’une peine bien plus lourde si Gian Battista n’était pas intervenu en ta faveur.
— Ne me parle pas de ce vieux con prétentieux et de ses discours moralisateurs ! Il n’a rien fait pour moi. Avec ses relations, il aurait pu me tirer de là, s’il l’avait voulu.
— Il m’a assuré le contraire. Ta réputation à Venise était déjà faite, Luca. C’est toi qui t’es vanté d’avoir mis le feu au palazzo, un soir où tu jouais au casino ! Et tu n’as pas à te plaindre : tu as déjà l’argent de la vente pour quand tu sortiras.
Elle se demanda subitement s’il lui en restait quelque chose un an après, ou s’il l’avait dépensé depuis sa cellule.
— La vie est chère, ici, quand on veut un peu de confort et de sécurité, fit-il remarquer. Je paye d’autres détenus pour assurer ma protection.
S’il en était là, c’était donc qu’il trempait dans des affaires louches…
— Quel prix tu proposes pour ta part de l’entreprise, alors ? s’enquit-elle sans détour.
L’avocat, qui écoutait attentivement leur conversation, plaignait la jeune femme. Luca lui faisait l’effet d’un moins que rien et cela le révoltait qu’elle soit obligée de lui verser ne serait-ce qu’un euro. Autant dire qu’elle partageait son sentiment.
Quand son frère lui annonça le même montant que la dernière fois – lequel était quatre fois supérieur à celui qu’elle lui avait suggéré –, Cosima se leva.
— Très bien. Dans ces conditions, on en a terminé. L’entreprise ne vaut pas autant, tu le sais aussi bien que moi.
Peut-être serait-ce le cas un jour… Il pouvait attendre que ce moment arrive, mais elle le soupçonnait d’avoir besoin d’argent tout de suite. Était-il tombé dans le trafic de drogue ? Elle savait qu’il y en avait en prison.
— OK, OK, rassieds-toi, grommela-t-il. Qu’est-ce que tu me proposes ?
Elle lui indiqua le chiffre qu’elle lui avait déjà donné en juin, après avoir fait évaluer l’entreprise.
— Quelle pince ! Tu peux faire mieux que ça, quand même !
— En l’occurrence, non, répliqua-t-elle. Comme tu le sais, on a des coûts de fabrication élevés du fait de la qualité de nos produits et des salaires qu’on verse à nos employés. On ne peut pas se permettre de te payer plus. Si ça ne te suffit pas, j’en suis désolée.
Pendant un moment, il garda le silence. Cosima attendit sa réponse sans bouger d’un pouce. Lorsqu’il cracha juste à côté de son pied, elle ne cilla pas.
— On en reste là, alors ? s’enquit-elle.
Elle n’aimait pas être enfermée dans cette petite pièce avec lui, quand bien même son avocat était présent. Luca semblait agité, nerveux, et elle se demanda s’il se droguait.
— D’accord, lâcha-t-il enfin en la fusillant du regard. J’accepte. Mais ne t’imagine pas que je vais te remercier. Tu es une garce, Cosima. Tu l’as toujours été, même si tu te prends pour un ange tombé du ciel. Est-ce que tu as déjà fait quelque chose pour moi ?
— À part subvenir à tes besoins, payer tes factures et rembourser tes dettes de jeu depuis quinze ans, tu veux dire ? J’ai essayé de faire de toi quelqu’un de bien, d’honnête, mais j’ai échoué lamentablement. Tu n’es qu’un escroc à la petite semaine, et tu te retrouveras encore en prison si tu ne te réveilles pas rapidement. Quand vas-tu enfin te décider à marcher droit ?
— Comme cette petite mauviette qui m’a balancé ? repartit-il méchamment. Le fils de ton copain ?
— C’est toi qui l’as balancé en premier. Vous ne valez pas mieux l’un que l’autre.
— C’est ça… Quand est-ce que je recevrai mon argent ?
Cosima était de plus en plus convaincue qu’il préparait un mauvais coup, sans quoi il n’aurait pas été aussi pressé. Avec ce qu’il avait touché de la vente du palazzo, il aurait pourtant dû avoir largement de quoi voir venir…
— Tu auras ton argent quand j’aurai fait le chèque.
Elle aurait préféré mettre en place un paiement échelonné.
— Tu n’as qu’à virer la somme aujourd’hui sur mon compte.
L’avocat lui tendit les papiers à signer, ainsi qu’un stylo que Luca lui arracha des mains. Ce qui lui restait de bonnes manières s’était évaporé en prison. Un observateur extérieur n’aurait jamais deviné qu’il était le frère de Cosima et d’Allegra et qu’il avait reçu la même éducation.
— Après ça, il n’y aura plus rien pour toi, le prévint-elle. Tu n’auras plus aucune part dans l’entreprise ni dans le palazzo. Tu es seul, maintenant.
— Je l’étais déjà, de toute façon, répliqua-t-il amèrement. Vous aurez tout pour vous, toi et cette pauvre estropiée qui nous sert de sœur.
Cette fois-ci, c’en était trop. Cosima bondit de sa chaise et le gifla aussi fort qu’elle le put. Il resta figé sur place.
À côté d’eux, l’avocat n’en menait pas large.
— Ne t’avise plus jamais de parler comme ça d’Allegra, assena-t-elle en plantant son regard dans celui de Luca. Tu peux dire ce que tu veux de moi, mais notre sœur est une sainte. Elle est incroyable. Extraordinaire. Tu ne lui arriveras jamais à la cheville.
Elle tremblait de rage. Luca, lui, semblait mortifié, ce qui étonna l’homme de loi.
— Maintenant, signe ces papiers, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes, ajouta-t-elle.
Le jeune homme griffonna son nom à la hâte sur les trois exemplaires avant de les tendre à sa sœur. Cette claque l’avait réveillé. Dans le fond, il savait très bien que Cosima avait été une vraie mère pour lui ces quinze dernières années.
Il lui toucha doucement le bras. Pressé de partir, l’avocat avait sonné deux fois pour demander au gardien de leur ouvrir.
— Je suis désolé, Cosi, marmonna Luca.
Voilà des années qu’il ne l’avait pas appelée ainsi… Cosima sentit son cœur se serrer.
— Moi aussi je suis désolée qu’on en soit arrivés là. J’espère qu’un jour tu te sortiras de tout ça.
Il secoua lentement la tête, comme s’il avait conscience que c’était sans espoir. Les gardiens vinrent le chercher et il disparut sans un regard en arrière dans les entrailles de son enfer. Cosima repartit de son côté, les épaules droites, les yeux fixés devant elle. Elle remercia l’avocat avant d’emprunter un bateau-taxi pour regagner l’aéroport.
Dans l’avion qui la ramenait à Rome, tandis que s’éloignait Venise, ville de rêves et de mystères, de magie, d’espoir et de chagrin, elle pleura le frère qu’elle avait perdu et craignait de ne jamais revoir. Elle priait pour qu’au fond de lui subsiste une once d’humanité qui referait surface un jour. Avant de devenir un monstre, Luca avait été un enfant aimé par ses parents et par ses sœurs. Elle repensa à cet instant où il lui avait murmuré des excuses… Une dernière lueur d’espoir qui s’était bien vite éteinte. Désormais, son frère était comme mort à ses yeux.
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Par une radieuse journée de juin, deux ans jour pour jour après la rencontre d’Olivier et Cosima, Allegra et Basile se marièrent à l’église San Moisè, près de la place Saint-Marc. Vêtue d’une somptueuse robe en dentelle héritée de sa grand-mère, et dont la traîne drapait le dossier de son fauteuil roulant, Allegra remonta l’allée centrale au côté de sa sœur. Un diadème de perles datant du XIXe siècle ornait sa chevelure brune.
En tant que cheffe de famille, Cosima eut l’honneur de la conduire à l’autel avant de rejoindre Olivier au premier rang. L’église, toute fleurie de muguet pour l’occasion, avait été choisie parce qu’elle était dépourvue de marches. Assis côte à côte dans deux grands fauteuils, Allegra et Basile échangèrent leurs vœux au cours d’une cérémonie pleine de solennité et entrecoupée de musiques magnifiques. Après avoir embrassé la mariée, Basile la souleva dans ses bras, légère comme une plume, et la porta triomphalement jusqu’au portail, sa traîne flottant derrière eux tandis qu’elle riait aux éclats. Un des placeurs emporta le fauteuil roulant pendant que l’assistance n’avait d’yeux que pour le jeune couple si merveilleusement assorti.
Les 200 invités, originaires de Rome, de Paris et de Venise, furent conduits jusqu’au palazzo Saverio à bord de gondoles décorées de fleurs blanches. Le bateau nuptial était quant à lui surmonté d’un dais d’orchidées blanches et de muguet.
Ce fut un mariage spectaculaire, célébré dans l’allégresse. On dansa jusqu’à 5 heures du matin et Basile fit tournoyer sa bien-aimée au son d’un orchestre que Cosima avait fait venir de Rome. À 6 heures, on servit un petit déjeuner royal, avec caviar à profusion. Le soleil était déjà haut dans le ciel quand tout le monde repartit vers son hôtel ou son yacht pour se remettre de ses excès. Le banquet avait été fameux, le gâteau un véritable délice blanc décoré de fils de caramel et parsemé d’or. Olivier avait choisi les meilleurs vins français.
Tout fut absolument parfait, mais ce qui l’était encore davantage, c’était l’amour évident qui liait les deux tourtereaux. Ils passèrent la nuit suivante au palazzo et partirent le lendemain matin pour leur voyage de noces, sous une pluie de pétales de roses jetés par Olivier, Cosima et les quelques amis qui s’étaient attardés. Ce mariage avait comblé toutes les attentes de la jeune femme et tous les espoirs de sa grande sœur. C’était un souvenir de plus à chérir pour toujours : l’union sacrée de Basile et Allegra.
 
Le jour de l’An, une centaine de ces invités triés sur le volet se réunirent à nouveau. La cérémonie eut cette fois-ci lieu à l’église Santa Maria dei Miracoli, près du pont du Rialto. De superbes marbres polychromes en décoraient l’intérieur comme l’extérieur, et le plafond était tout de bois peint et doré. Olivier et Cosima avaient voulu un mariage plus intime, mais il se révéla tout aussi beau que celui d’Allegra. Dans l’église baignée de lumière, un chœur chanta, et ils versèrent tous les deux des larmes en prononçant leurs vœux. Les gondoles, celle des mariés en tête, emmenèrent ensuite toute la noce depuis le rio dei Miracoli qui jouxtait l’édifice jusqu’au Grand Canal, afin de gagner le palazzo Saverio. Cosima avait revêtu la robe de sa mère et son voile en dentelle, retrouvés en parfait état dans une malle, ainsi que le diadème de perles qu’Allegra et plusieurs générations de femmes Saverio avaient porté avant elle. Même les chaussures brodées en satin blanc, confectionnées à la main dans le style Renaissance, s’étaient révélées parfaitement à sa taille.
Pour rejoindre leurs invités, Cosima descendit le majestueux escalier au bras d’Olivier, comme ses parents à leur propre mariage. Le dîner fut somptueux, les vins une fois encore délicieux, et ils dansèrent toute la nuit. Quand les derniers convives partirent à 4 heures du matin, la neige tombait en bourrasques légères, tels de petits anges venus les bénir. Chaque instant de cette fabuleuse soirée s’était déroulé selon le souhait de Cosima et d’Olivier, en présence des êtres les plus chers à leurs cœurs. Allegra était enceinte de six mois, d’un garçon. Eux n’étaient pas pressés. Avec ou sans enfants, ils seraient heureux.
Une fois seuls, ils restèrent un moment dans l’embrasure de l’immense porte d’entrée, à contempler la neige. Quelle merveilleuse façon d’entamer cette nouvelle journée, cette nouvelle année, et cette nouvelle vie ! C’est alors qu’Olivier tendit à Cosima un petit paquet emballé dans du papier d’argent.
— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-elle.
Il lui avait déjà offert en guise de cadeau de mariage un bracelet en diamants, qu’elle portait à cet instant. Elle ouvrit la boîte et découvrit une grosse clé en métal sculpté, en partie rouillée. Perplexe, elle interrogea Olivier du regard. Puis elle comprit : c’était la toute première clé du palazzo. Il l’avait trouvée pendant les travaux. Et dessous, plié au fond de la boîte, reposait l’acte de propriété.
— Ce palais est à toi et n’aurait jamais dû cesser de l’être, expliqua simplement Olivier. C’est ton histoire, ton héritage. Je n’ai fait que te l’emprunter un moment pour pouvoir veiller sur lui et te le rendre en bon état.
Sur ces mots, il l’embrassa. Cosima rayonnait de bonheur. Ensemble, ils refermèrent la lourde porte avant de monter dans leur chambre, la traîne de Cosima glissant élégamment sur les marches derrière elle. Cette nuit-là, ils s’étaient encore forgé des souvenirs. Ils avaient écrit un morceau de l’histoire du palazzo Saverio, avec la bénédiction de six siècles d’ancêtres. En tant que mari et femme, ils étaient à présent les gardiens du palais et de sa mémoire ; ils faisaient partie intégrante de Venise, de sa magie et de son mystère. Leur aventure ensemble, leur propre histoire, riche de leurs souvenirs communs, ne faisait que commencer.



  
    
      
        Très chers lecteurs,

         

        J’espère que vous avez pris autant de plaisir à lire ce roman que j’en ai eu à l’écrire !

        Et je suis très heureuse de vous rappeler tous nos rendez-vous de 2025.

         

        Les voici.

      

      
        	
          — Bal à Versailles, le 2 janvier 2025

        

        	
          — Liaison, le 6 mars 2025

        

        	
          — L’Épreuve, le 7 mai 2025

        

        	
          — Palazzo, le 26 juin 2025

        

        	
          — Suspect, le 14 août 2025

        

        	
          — La Voix d’un ange, le 6 novembre 2025

        

      

      
        Je vous remercie pour votre fidélité.

        Très amicalement,

        [image: Signature Danielle]

      

      
        Bal à Versailles

        Été 1958. Le château de Versailles s’apprête à accueillir son premier bal des débutantes. Près de 300 jeunes filles, la plupart issues de l’aristocratie, vont faire leur entrée dans le beau monde. Parmi elles, quatre débutantes américaines. Cette nuit magique va changer le cours de leurs vies. Mais peut-être pas de la façon dont elles s’y attendaient.

      

      
      
        Liaison

        Nadia McCarthy, décoratrice d’intérieur talentueuse, mène une vie paisible à Paris avec son mari Nicolas, un écrivain renommé, et leurs deux jeunes enfants. Tout bascule quand des photos de Nicolas en compagnie d’une jeune actrice sont publiées dans la presse à scandale. Dévastée, Nadia trouve du réconfort auprès de ses trois sœurs. Mais elle devra prendre sa décision seule. Est-elle prête à pardonner à son mari ?

      

      
      
        L’Épreuve

        Juliet Marshall rejoint pour l’été son père, qui a quitté Wall Street pour s’installer à Fishtail, au cœur de la nature sauvage du Montana. Juliet se lie rapidement avec les autres adolescents du village. Mais un drame survient le jour où le groupe d’amis, parti en randonnée, se retrouve piégé par la rivière en crue dans la montagne la plus dangereuse de la région. Cet événement marquera profondément la vie de leurs familles, liées à jamais.

      

      
      
        Palazzo

        À la mort de ses parents, Cosima Saverio, 23 ans, hérite de la prestigieuse maroquinerie familiale et d’un palazzo à Venise. Quinze ans plus tard, la marque Saverio prospère, mais Cosima doit s’occuper de sa jeune sœur Allegra, paralysée, et de son frère Luca, adepte des jeux d’argent. Quand ce dernier perd une somme faramineuse au casino, Cosima doit faire un choix : régler les dettes de Luca ou préserver l’héritage familial.

      

      
      
        Suspect

        Theodora Morgan, figure emblématique de la mode et femme d’affaires prospère, a vu l’impensable frapper sa famille. Un an plus tôt, son mari et son fils ont été kidnappés et tués dans des circonstances tragiques. Alors qu’elle tente de se reconstruire, elle rencontre Mike Andrews, un agent de la CIA qui se fait passer pour un avocat. Sa mission : la protéger des ravisseurs toujours en fuite.

      

      
      
        La Voix d’un ange

        Iris Cooper a une voix d’ange. Dès son plus jeune âge, son père la fait chanter dans les bars avant de l’embarquer pour une série de concerts à travers les États-Unis. Mais, exploitée par ses managers et trahie par son père, Iris finit par fuir cet univers impitoyable et devient star. Cette célébrité, bien méritée, l’expose pourtant à des dangers pires que ceux surmontés dans sa jeunesse.

      

      

  




  Vous avez aimé ce livre ?

  Si vous souhaitez avoir des nouvelles de Danielle Steel,

  devenez membre du

  CLUB DES AMIS DE DANIELLE STEEL.

   

  Pour cela, rendez-vous en ligne, à l’adresse :

  https://bit.ly/newsletterdedaniellesteel

  Ou retrouvez Danielle Steel sur son site internet :

  www.danielle-steel.fr

   

   

  La liste des romans de Danielle Steel publiés aux Presses de la Cité se trouve au début et à la fin de cet ouvrage. Si vous ne les avez pas déjà tous lus, commandez-les vite chez votre libraire !

  Au cas où celui-ci n’aurait pas le livre que vous désirez, vous pouvez (si vous résidez en France métropolitaine) nous le commander à l’adresse suivante :

   

  Éditions Presses de la Cité

  92, avenue de France

  75013 Paris
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